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LETTRE  XXV. 
Lord  Delmott  à  son  ^Js  Gotûieh. 
Londres,  le 

O  1  reviens  de  Douvres ,  où  j'ai  con- 
duit Clara  et  ma  sœur;  Lord  Carwell 
nousaaccompagne's,  au  grand  de'plai- 
sir  de  Clara  ^  qui  souffre  nvec  peine 
ses  prétentions  et  sss  assiduités.  Ah  î 
si  elle  le  connsissait  comme  moi  !  si 

elle  savait  que Mais  il  ne  veut  pas 

que  je  l'en  instruise,  il  voudrait  de- 
voir lamain  de  Clara  ,  plutôt  à  l'amour 
qu'à  la  reconnaissance  ;  il  semble 
ignorer  qua   son    âg-,    si   l'on   peut 
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encore  ressenlir  celle  passion,  il  est 
bien  rare  qu'on  parvienne  à  l'inspirer. 
Voire  sœur  est  niainlenant  à  Paris, 
ou  sur  le  point  de  le  quitter  ;  pendant 
qu'elle  voyage ,  je  vais  continuer  ma 
narration. 

La  promesse  que  j'avais  faite  à  Car- 
^vçU  de  rester  encore  quelques  jours, 
me  contrariait  singulièrement;  je 
passai  la  nuit  dans  l'insomnie,  et  dans 
une  étrange  perplexité.  Je  descen- 
dis dans  mon  cœur  et  je  fus  effrayé 
des  ravages  que  l'amour  y  avait  faits, 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  Je 
ne  pouvais  plus  me  dissimuler  que  je 
l'adorais ,  et  que  j'étais  sur  le  point  de 
Iraliir  l'honneur  et  l'amitié.  Je  me 
repentis  alors  de  mon  imprudente 
promesse,  et  je  sentis  qu^il  valait  encore 
mieux  la  violer,  que  de  succomber 
aux  dangers  qui  me  menaçaient  en  la 
i emplissant.  Apres   avoir   ainsi  tran^ 
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quilliae  ma  conscience  sur  l'avenir  ,  et 
piis  la  ferme  re'solulion  de  fuir  secrèle- 
ment  au  poini  du  jour,  je  niVndormis. 

J'étaib  plongé  dans  un  profond  som- 
meil ,  lorsque  des  cris  bruyans  et  des 
coups  redoublés  qu'on  frappait  à  la 
porte  de  ma  chambre  ,  me  reveillè- 
rent en  sursaut.  Un  coup  d'œil  j(  té 
sur  ma  montre  ,  m'apprit  qu'il  élait 
dix  heures.  Honteux  d'avoir  ainsi 
cédé  au  sommeil  ^  je  passai  à  la  hâte 
les  vêtemens  nécessaires  ,  et  j'ouvris. 
C'était  sir  Godolphin  qui  faisait  ta- 
page. 

—  Holà  !  hé  !  criait-il ,  holà  ,  mon- 
sieur l'amoureux  î  Est-il  temps  de 
dormir  quand  votre  prétendue  vous 
attend  pour  déjeune- . 

J'allais  profiter  de  l'occasion  pour 
le  tirer  de  sa  méprise,  lorsque  Carnell, 
craignant  sans  doute  queîqu'indiscré- 
lion  de  ma  paît,    se  montra   tout    à 

1* 
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conp  à  ma  porte  et  prit  la  parole  à  n^n 
place.  —  Comment ,  dil-il  ,  lu  n'es  pas 
encore  habillé  !  allons  ,  je  ne  te  quitte 
p'us  que  lu  ne  sois  prêt.  J'enrageais  , 
mais  il  fallut  me  soumettre  ,  et  bien- 
tôt nous  descendîmes  ensemble  dans 
In  salle  à  manger ,  où  nous  trouvâmes 
Milord  en  grande  conversation  avec 
Clara.  A  la  manière  dont  elle  me  re- 
garda ,  je  vis  de  suite  que  Milord  avait 
clé  fidèle  à  sa  parole  ,  el  que  notre 
secret  n'était  pas  encore  trahi. 

On  se  mit  à  table,  je  fus  placé 
comme  la  veille,  et  Carwell,  fidèle  au 
plan  qu'il  s'était  formé ,  reprit  son  en- 
jouement ordinaire;  il  dil  mille  folies, 
épuisa  tous  les  lieux  communs  de  la 
galanterie,  fit  ç\\^  tout  ce  qu'il  put 
pour  captiver  l'altention  de  Miss 
Ciaj'a.  Tous  ses  efforts  furent  iouliles. 
Miss  Clara  n'avait  des  yeux ,  n';»vait 
de  J'àlleolion  que  pour  moi.  Milord 
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se  Jiioi'dail  les  lèvres  ,  Gouol^/hin  Fiait 
aux  eclals  el  s'ëcriail  de  temps  eu 
temps  V  0  qu'il  csl  drôle  !  Je  veux  cjue 
tu  sois  de  la  noce^  mon  g;>rçon  ,  la 
nous  feras  bien  rire. — Je  nous  ré- 
ponds que  j'en  seiai,  répondait  Car- 
v/eW  ,  el  les  ëcials  de  rire  de  recoiii- 
mencer. 

Quant  à  moi,  Je  ne  savais  quelle  coi»- 
lenance  tenir;  j'avouerai  pourtant  que 
je  jouissais  intérieurement,  de  voii'  le 
peu  d'impression  que  les  folies  de 
Carwell  faisaient  sur  Clara.  Elle  me 
regardait  tendrement ,  elses  yeux  me 
roonlraient  la  pitié  que  lui  inspiraient 
les  saillies  ridicules  de  mon  ami.  A  la 
lin,  sir  Godolphin  s'im  j>alienla  de  mon 
silence.  —  Qu'avcz-vous  donc,  mon 
gendre,  dit-il  j  est-ce  que  votre  bonne 
humeur  nous  a  fait  banqueroute!'  Se-^ 
riez-vous  malade  ,  par  hasard  ? 

Je  saisis  cette  idée  pour  m'exciiser. 
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et  je  pie'textai  un  grand  mal  de  tête  , 
causé  par  la  fatigue  du  voyage.  ISLâs 
celte  déclaration  produisit  un  effet 
auquel  jVtais  loin  de  m'atlendre.  Eh 
bien,  ditsir  Godolphin  ,  puisque  vous 
êtes  indisposé,  vous  tiendrez  com-' 
pagnie  à  Clara ,  pendant  que  nous 
irons  tous  les  trois  visiter  mes  domai- 
nes, ou  plutôt  les  vôtres  ,  heureux  fri- 
pon ,  car  c'est  la  dot  de  Clara. 

—  Je  reste  avec  eux,  s'écria  Car- 
well ,  jna  gaîlé  est  le  remède  le  plus 
efficace  pour  son  mal  de  tête  \ 

—  Non  pas,  jMonsieur,  s'il  vous 
plaît,  vous  vif'ndrezavec  nous:  ne  faut- 
il  pas  q'.i'ils fassent  connaissance  ensem- 
ble? un  tiers  les  gênerait. 

Carvvell  voulut  insister,  Milord  ne 
voulut  rien  entendre;  la  voilure  nous 
attend,  dit-il ,  pai  tons  ;  et  il  les  poussa 
sans  façon  hors  du  --alon.  Une  minute 
après  nous  entendîmes  rouler  la  voi^ 
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tiire.  Nous  restions  donc  seuls,  assis- à 
côte'  l'un  de  l'autre  ;  nous  nous  regar- 
dâmes quelque  temps  sans  rien  dire  : 
ce  fut  Clîira  qui  lompit  lesilenee. 

—  Je  crains,  dit-elle,  que  mon 
père  n'ait  choisi  un  mauvais  moyen 
degue'rir  volie  mal  de  tele.  Vous  allez 
certainement  vous  ennuyer. 

—  O  Clara!  divine  Clara,  pouvez- 
vous  proférer  un  tel  blasphème  1  il 
faudrait  être  bien  malheureusement 
ne'  pour  s'ennuyer  avec  vous  1 

Elle  rougit,  et  se  levant  :  Voulez- 
vous,  dit-elle,  que  je  vous  fasse  voir 
le  parc  et  les  jardins,  votre  mal  de 
léle  se  passera  plus  promptement  au 
grand  air  que  dans  ce  salon. 

—  Ne  parlons  plus  de  mon  mal  de 
tête,  je  ne  sens  plus  que  le  bonheur 
d'être  avec  vous. 

—  Allons  dans  le  jardin  ,  dit-elle  , 
en  s'élançant  légèrement  vers  la  porte  : 
qui  m'aime  me  suive. 
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—  Jusqu'aux  enfers,  m'écriai-jc  en 
prenant  son  bras. 

Le  ciel  élait  couvert ,  mais  nous 
fumes  long-lemps  snnsy  f,^ire  alten- 
lion  ;  je  jouissais  délicieusement  de  la 
présence  de  Clara,  la  douce  pression 
de  son  bras  me  faisait  frémir  de  plai- 
sir; je  ne  pensais  plus  à  fuir;  l'amour, 
le  plus  violent  amour  absorbait  toutes 
mes  pens('es.  A  peine  faisais-je  atten- 
tion à  la  douce  voix  de  Clara ,  qui  me 
détaillait  toutes  les  beautés  du  jardin 
f}ue  nous  parcourions,  sans  no«s  aper- 
cevoir de  l'orage  ,  qui  commenç»it  à 
mugir  dans  le  lointain. 

Cependant  une  ondée  assez  forte  , 
qui  survint  tout  à  coup  ,  nous  filsrmgei* 
à  cherchef  un  abri.  Par  ici,  dit  Clara  , 
se  mettant  à  courir  avec  la  légèreté 
d'une  bicbe.  Elle  s'arrêta  à  l'enuée 
d'une  grotte  artificielle.  Nous  desc«'n- 
dimes   quelques    marches,    et    nou* 
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nou5  Ironvâmes  dans  un  réduit  cliar- 

manl  qui  me  rappela  la  demeure  de 
Caljpso.  Hélas  !  pourquoi  ne  songeai- 
jc  pas  plutôt  à  la  grotte  où  la  malheu- 
reuse Didoii  ,  dans  une  semblable  cir- 
constance, se  réfugia  avec  le  perfide 
Enée  !  Mais  poursuivons. 

Clara  s'était  assise  sur  un  lit  de 
mousse,  pour  réparer  le  désordre  de  sa 
coiffure  ',  son  fichu  était  mouillé  .  elle 
l'ota  et  rail  provisoirement  son  mou- 
choir sur  son  sein.  Mais  ce  mouchoir 
mal  attaché  et  t#op  étroit,  qui  me  lais- 
sait voir  la  j)lus  belle  gorge  du  liir.nde  ; 
ses  cheveux  ondoyans  sur  ses  épaules; 
sa  figure  animée  par  la  course,  tout 
cela  faisait  couler  dans  mes  veines  un 
feu  que  je  modérais  avec  peine  ;  j'étais 
assis  à  côté  d'elle,  et  j'avais  un  bras 
passî-  autour  de  sa  taille.  J'admirais, 
et  g;^rdais  le  silence  ;  le  temps  viiil  à 
mon  secours  pour  entamer  la  conver- 
&ation. 
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—  Nous  n'avons  eu  qu'une  fausse 
alarme,  dis-je,  la  pluie  a  cesse',  et 
déjà  un  rayon  de  soleil  peDèlie  dans 
celte  grotte. 

—  Voilà  bien  ,  dit-elle,  l'image 
parfaite  de  mes  craintes  passées  ,  et  de 
ma  situation  actuelle. 

■'—  Vous ,  des  craintes ,  aimable 
Clara! 

—  Jugcz-en  vous-même;  mon  père 
m'annonce  qu'il  rn'a  choisi  un  époux, 
il  me  signifie  de  me  préparer  à  le  bien 
recevoir.  C'est  un  Lord  ,  mais  ce  Lord 
ïlie  plaira-t-il?  De  quel  œil  nw.  verra- 
t-il  ?  La  fortune  n'est-elie  pas  l'uuique 
objet    de    ses   vœux  !    Qiud    bonh;^  ur 
m'attend  dans  un  mariage  formé  avec 
un  homme,    qui   peut-être    ne   sera 
épris  que  de  mon  or  ,  et  fera  de   moi 
l'objet  de  ses  mépris?  La  volonté  d'un 
père  est  sacrée,  et  je  promis  d'obéir, 
quoiqu'il  dut  m'en  couler.  Mais   dts 
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combien  de  larmes  n'ai-je  pas  arrose 
ma  couche  solitaire  !  Que  de  soupirs, 
que  de  sanglots  élouffe's  !  que  d'ap- 
pre'hensions  jusqu'au  moiiient  de 
voire  arrivée  ! 

—  Pauvre  Clara  l 

—  Voilà  pour  l'orage  ;  mais  Je  ne 
vous  eus  pas  plutôt  aperçu 

—  Ah  !  de  grâce,  pour*suivpz. 

—  Eh  !  pourquoi  refus«/rai-je  de 
prononcer  un  aveu  qu'il  ni'esl  si  doux 
de  faire  !  Le  sohil  ,  après  l'orage  ,  ne 
porte  pas  plus  de  calme  diuish  n.ilure, 
que  votre  présence  n'en  poi  i  ,  dans 
mon  cœur  alarnit  !  Combien  je  bonis 
inte'rieurement  la  prudence  de  mort 
père!  voilà,  me  disiis-je  loul  bas, 
voilà  l'homme  que  j'aurais  choisi  moi- 
même  pouré[)iiux. 

—  Adorrd>!e  ,  divine  créature  , 
m'^écriai-je  lrin>porté  de  joie!  ah  !  je 
t'aime,  oui,  je  sens  que  je  cherche- 
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rais  en  vain  à  rcsislcr  au  penclianl 
irrésislible  qui  m'enlraîne.  Ame  de 
ma  vie  ,  sois  désormais  l'arbitre  de  ma 
destinée  ,  je  jure  à  tes  genoux  de  t'a- 
dorer  jvisqu'à  mon  dernier  soupir  ! 

Je  n'étais  plus  capable  de  réflécîiir, 
l'amour  ou  plutôt  ma  destinée  m'avait 
entraîné  à  ses  pieds  ;  Clara  se  pencha 
vers  moi  comme  pour  me  relever  ;  le 
mouchoir,  quila  couvrail^mal,  tomba  , 
et  son  sein  palpitant  resta  en  proie  à 
mes  baisers  brùlans.  Le  même  amour 
qui  m't'garait,  l'enchaînait  :  haletante 
de  volupté  dans  mes  bras,  ses  baisers 
répondaient  aux  miens  ;  nos  âmes 
erraient  sur  nos  lèvres,  que  te  dirai- 
jc  enfin?  Amitié,  devoir,  pudeur, 
vertu,  tout  disparut  dans  un  instant 
de  délire,  et  nous  ne  revînmes  à  nous 
que  quand  le  mal  fut  irréparable. 

Mais,  grand  Dieu  ,  quel  réveil  !  Je 
iiicsiirai  d  un  seul  coup-d'uil  l'abîniê 
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que  je  vcn:\is d'ouvrir  sous  nos  pas,  et 
je  frémis  d'horreur  !    Infâme    se'duc- 
teiir ,  ami  peifide,  je  venais  d'anéan- 
tir le  bonlieur  de  deux  familles. 

El  Claia  !  Clara,  versanl  un  lurrent 
de  larmes  ,  osail  à  peine  lever  les  yeux 
sur  moi.  Mon  ami ,  s'«^cria-t-elle  d'une 
voix  qui  aurail  attendri  un  rocher,  ô 
mon  ami  !  cju 'avons-nous  fait  ? 

—  Un  crime  ,  un  crime  affreux,  et 
que  tout  mon  sang  ne  poiura réparer! 

Elle  fut  effiayée  de  l'agitation  qui 
se  manifestait  dans  tous  mes  traits. 
Elle  me  prit  fortement  la  main  ,  et 
fixant  sur  moi  des  yeux  où  se  peignait 
toute  la  langueur  de  l'arnour  satisfait; 
ah  !  dit-elle^  ne  crains  point  de  repro- 
ches de  ma  p.irl  ,  je  vois  que  ta  cons- 
cience l'en  dit  plus  que  je  ne  pourrais 
le  faire.  C'est  moi  cependant  qui  suis 
la  |>lus  coupable  ,  j'ai  eu  trop  de  con- 
fiance  dans  mes    propres   forces,    et 
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ramoLir  a  puni  ma  prr'somplion. 
Mais  quelle  affreuse  pensée  vient 
toiiurer  mon  cœur!  Dieu  !  s'il  allait 
me  nie'priseï'  !  O  Jii-:noi,  je  t'en 
supplie  ,  dis-moi  que  lu  ne  me  me'- 
prises  pas  ! 

—  Moi  te  me'priser  1  Ange  de  dou- 
ceur, victime  innocente  de  l'amour 
le  plus  effre'në.  Oh!  je  suis  un  grand 
coupable  ! 

—  Calme-toi,  mon  ami,  je  rougis 
de  ma  faule  ,  mais  je  la  bénirai ,  si  cet 
instant  de  faiblesse  involontaire  ne  me 
rend  pas  moins  cbère  a  ton  cœur  î 
N'es-tu  pas  mon  époux  ? 

—  Ton  époux  ,  juste  ciel  !  et  voilà 
ce  qui  me  désespère.  Tu  ut-  connais 
pas  le  monstre  qui  vient  de  t'immoler! 
Jamais  ma  main  ne  seia  unie  à  la 
tienne  ! 

—  Qu'oses-îu  dire  ?  ^ton  ami,  re- 
viens à  loi  !  ton  esprit  s'égare  ! 
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—  Et  c'est  11  victime  qui  veut  con- 
soler son  bourreau  !  Mais  il  n'est  plus 
temps  de  feindre,  et  diissé-je  être  pour 
toi  un  éternel  objet  d'horreur,  il  faut 
de'cliirer  le  voi!e  ,  il  faut  que  tu  saches 
tout.  Clara,  un  mauvais  génie  t'a  Irom- 
pe'e  ;  ce  n'est  p\s  uioiqu'on  te  destinait 
pour  e'poux  ,  je  ne  suis  pas  le  fils  de 
Lord  Carwell  ! 

Dieu  !  s'e'cria  douloureusement 
Clara  ,  et  elle  tomba  sans  connais- 
sance. 

3e  l'avoue  à  ma  honte  ,  en  voyant 
cette  infortunée  dtns  cet  clat  d'ant'an- 
tissenaent  ,  je  ressentis  un  mouvement 
de  joie,  je  conçus  l'infernale  pensée  de 
fuir;  mais  je  rejetai  bien  \îie  celte 
«ffreuse  idée.  Non  ,  m'écriai-je  ,  non, 
dussé-je  mille  fois  périr  ,  je  ne  l'aban- 
donnerai pas  ! 

Je    soulevai  la  maliieureuse    dans 
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mes  bras,  el  j'employai  Ions  le» 
moyens  usite's  pour  la  faire  revenir  à 
elle  ;  je  réussis.  Elle  ouvrit  les  yeux, 
et  laissa  tomber  sur  moi  un  regnrd 
inexprimable.  Dans  l'allilude  d'un 
suppliant ,  ou  plutôt  d'un  criminel  qui 
attend  son  arrêt,  je  m'attendais  à  des 
reproches,  elle  ne  m'en  fit  aucun  ;  elle 
repandit  un  torrent  de  larmesqui  paru- 
rent la  soulager.  Je  me  h;isard.ii  à  pren- 
dre sa  main,  elle  ne  la  retiia  pas. 
Comme  j'ai  été'  trompée  î  dit-elle  , 
fatale  erreur  !  quelles  en  seront  les 
suites?  Au  moins,  dit-elle^  instruisez- 
moi  des  motifs  qui  ont  pu  vous  porter 
à  prendre  le  nom  d'un  autre  et  à 
m'abuscr  aussi  cruellement. 

Alors  je  lui  racontai  dans  le  plus 
grand  détail,  la  bisarre  idée  de  Gar- 
vvell ,  ma  répugnance  à  me  prêter  à 
son  projet ,  toutes  les  pensées  qui  m'a- 
vaient agité  la  nuit  précédente.  Je  ne 
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lui  cacliaj  pas  non  plus  le  projet   Je 
fuir  que  j'avais   forme,  et   par  quel 
enchaînement  de  circonstances  j*a vais 
éie'  force  de  le  suspendre. 

Clara  m'e'coula  avec  le  plus  grand  . 
calme  ;  seulement  un  sourire  de  pilië 
parut  sur  ses  lèvres  chaque  lois  que 
je  parlai  de  l'envie  que  Carwell  avait 
d'être  aime  pour  lui-même.  El  une 
teinle  de  plaisir  sembla  animer  son 
visage  quand  elle  entendit  que  j'étais 
le  fils  dt-  Lord  Delmolt. 

Lorsque  j'eus  fini  mon  récit,  elle 
parut  refléchir  pendant  quelques  mi- 
nutes, puisse  levant  tout  à  coup, 
elle  me  dit  d'un  ton  solennel  : 

—  Delmolt ,  m'aimez-vous  sincère- 
ment ? 

—  Je  suis  prêt  à  vous  le  prouver  aux 
dépens  de  ma  vie. 

—  Non ,  votre  vie  ni*esl  trop  pré- 
eieuse,et  je  ne  veuxd'autres preuves^ que 
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votre  soumission  à  mes  désirs.  Jurez- 
moi ,  par   l'honneur,   que  vous  m'o- 
béirez     aveugle'ment     pendant    deux 
jours. 

—  N'ai-je  pas  dit  que  lu  elaîs  l'ar- 
bitre de  ma  destine'e  ? 

—  Eh  bien  ,  suivez-moi ,  et  surtout 
ne  me  faites  aucune  question. 

Mais,  Goltlieb,  quoique  près  de 
vingt  ans  e  soient  écoulés,  depuis  celte 
scène  de  déiices  et  de  douleurs;  le 
souvenir  en  est  encore  tellement  pré- 
sent pour  mon  cœur,  que  je  n'ai  pu  la 
retracer  sans  ressentir  la  plus  grande 
émotion  ;  Je  ne  me  sens  pas  la  force 
de  continuer  aujourd'hui  ;  j'ai  besoin 
de  mettre  de  l'ordre  dan 5 mes  pe niées; 
dès  que  mon  esprit  sera  un  peu  plus 
calme  ,  je  m'tmpresserai  de  l'envoyer 
la  suite  de  cette  histoire. 
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LETTRE  XXVI. 

Ladf  Borman  à   Gottlieh  Behnott. 

Paris  ,  le... 

jIjNfin,  mon  cher  neveu  ,  nous  som- 
mes arrivées ,  Clara  et  moi,  dans  celle 
ville  si  vante'e  par  tous  les  étrangers, 
et  si  méprisée  par  nos  Lords ,  qui  ce- 
pendant ont  tant  de  peine  àla  quitter 
une  fois  qu'ils  y  sont.  Clara  ne  peut  se 
lasser  d'admirer;  mais  malgré  le  plai- 
sir qu'elle  y  trouve ,  elle  est  impa- 
tiente de  se  voir  sur  la  route  d'Allema- 
gne. Elle  demandes  tout  le  monde 
combien  il  y  a  de  Paris  à  Vcrgaville  , 
et  de  Vergaville  à  Heidelbf  rg  ;  mais 
c'est  comme  si  elle  demandait  aux 
Parisiens  des  renseigaemens  sur  quel- 
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que  baniçau  siluë  dans  l'inreneur  de 
l'Afi'ique.  Comment,  dit- elle  pres- 
qii'ei)  colère,  vons  ne  connaissez  pas 
Heidelberg?  C'est  là  qne  mon  frère 
fait  ses  e'tndes,  il  y  a  une  univer^-iié 
célèbre  ,  et  nne  tour  aussi  vaste  qne 
le  dôme  des  Invalides  î  El  les  Pari- 
siens, qui  ne  connaissent  d*antre  uni- 
versité que  la  leur  ,  riraient  volontiers 
au  nez  de  Clara  ,  si  elle  était  moins 
jolie.  Aussi  ne  cesse-l-elle  de  me  prier 
de  hâter  notre  départ  pour  la  Lor- 
i-aine,  terme  priiKiipal  de  noire 
•voyage. 

La  pauvre  enfant  ne  se  doute  pas 
^ue  ce  voyage ,  don4  je  lui  cache  avec 
,«.oin  le  it>ohf,  va  peut-être  détruire 
ses  espérances  pour  l'avenir  ^  et  ne  lui 
laisser  d'autre  ressource  que  d'accep- 
ter la  main  et  la  fortune  de  Lord  Car- 
well.  Gulle  idée  nie  désespère  :  il 
m'eut  élé  si  doux  de  lui  laisser  loul  ce 
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qne  je  possède  !  Mais  l'honneur  com- 
mande, el  il  fatil  lui  obéir. 

Tout  cela  doit  elre  extrêmement 
énigmalique  poav  mon  cher  Gottlieb; 
niais  je  ne  veux  pas  vous  tenir  plus 
long-lemps  en  suspens,  et  vous  allez 
juger  si  je  puis  agir  autrement.  Il  y  a 
à  peu  près  trois  mois  qu'on  vint  m'an- 
n  )ncer  Lord  Rivers  ,  c'était  un  ancien 
ana-i  de  feu  mon  époux.  Je  le  fis  in- 
troduire. Lorsque  nous  fûmes  seuls, 
el  après  les  compliraens  d'usage,  i\ 
me  remit  un  paquet  avec  celle  ins- 
cription :  ^  Lady  Borman ,  -pour 
lui  être  remis  après  rua  ruort.  Vous 
jugez  de  ma  surprise  et  de  ma  curio- 
silé;  je  crois  que  sans  les  convenan- 
ces, je  l'aurais  décacheté  en  présence 
de  Lord  Rivers,  qui  ne  lard  i  pas  à 
me  quitter.  Je  me  relirai  prompte- 
ment  dans  ma  chambre  pour  prendre 
connaissance  de  cet  écrit  mvslérieux| 
je  vous  en  envoie  la  copie. 


LETTRE  XXVn. 

(  Incluse  dans  la  piécédeute.  ) 

Loi'd  Barman  à  son  épouse. 

Borman  Castle  ,  le... 
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UAND  VOUS  recevrez  cel  écrit,  mon 
coi'j)-.  ne  sera  plus  qu'une  cendre 
froide  et  inanimée  j  mon  âme  aura 
paru  devant  le  souverain  juge.  Puisse 
l'aveu  que  vous  allez  lire ,  aveu  que  Je 
fais  dans  la  ferme  persuasion  que  votre 
âme  angélique  cherchera  lous  les 
moyens  de  reparer  mes  lorts,  puisse 
cet  aveu,  dis  je  ,  m'ohtenir  grâce  de- 
vant le  Père  des  miséricordes  !  puisse- 
l-il  recevoir  en  expiai  ion  de  mes 
fautes,  les  lai  mes  que  j'ai  versées  dans 


(25) 
le  silence  !  et  vous  ,  ma  bien  aimée  , 
puissiez-vous  me  pardonner  de  vous 
avor  cache  SI  long-lemps  le  niolif  de 
ma  Iristesse,  et  ne  pas  maudire  ma 
mémoire  !  Ecourez  le  récil  de  mes 
erreurs,  il  ne  sera  pas  long. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis 
sur  le  continent  avant  noire  union  , 
je  fis  un  assez  long  séjour  à  la  cour  du 
roi  de  Pologne  ,  à  Lunéville.  Là  ,  je 
connus  Adèle  de  Fique'uiont.  Dispen- 
sez-moi de  vous  faire  son  portrait. 
La  voir  et  l'aimer  fut  l'affaire  d'un 
moment.  Comme  elle  avait  un  frère 
qui  devait  he'riler  des  titres  et  de  la 
fortune  de  son  père  j  l'infortunée 
Adèle  avait  tté  condamne'e,  dès  le  ber- 
ceau, à  passer  ses  jours  dans  un  cloître. 
Mais  l'amovu-,  qui  se  rit  des  vains  pro- 
jets de  Tavarice  et  de  Tambilion, 
perça  son  cœur  du  même  trait  que  le 
mien  j  jusqu'alors  elle  avait    été  re'- 
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signée  à  son  sort ,  mais  l'idée  clu  coii- 
venl  lui  devinl  bientôt  insupportable. 
Depuis  quelque  teraps  son  frère,  im- 
patient de  voir  sa  fortune  en  sûreté  ,  la 
pressait  d'entrer  à  l'abbaye  de  Verga- 
ville  ,  où  Ton  n'admettait  quedes  de- 
moiselles nobles;  nnais  Adèle  ,  dissimu- 
lant sa  répugnance  pour  la  vie  monas- 
tique ,  trouvait  toujours  quelque  pré- 
texte pour  diffe'rer.  Nous  nous  voyions 
fréquemment  et  avec  assez  de  liberté 
chez  une  de  ses  parentes  qui  réunis- 
sait che?  elle,  plusieurs  fois  par  semai- 
ne,tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient 
de  plusilluslre.  Les  occasions, l'amour, 
l'innocence  même  d'Adèle  ,  préparè- 
rent et  firent  sa  ruine.  Que  devins-je  , 
lorsqu'un  jour,  fondant  en  liirmes, 
elle  m'annonra  qu'il  ne  lui  serait  bien- 
tôt plus  po'isible  de  cacher  aux  yeux 
du  public  les  suites  de  notre  liaison  ! 
i»a foudre  tombant  sur  moi,  m'aurait 
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moins  effrayé  que  cette  terrible  dé- 
couverte ,  qui  mettait  en  danger  le 
repos,  l'honneur  et  la  vie  de  ce  que 
j'avais  de  plus  cher  au  monde.  Nous 
avions  tout  à  craindre  de  la  vengeance 
d'un  père  offensé  dans  son  honneur, 
et  nous  ne  pouvions  nous  dissimuler 
que  jamais  le  frère  d'Adèle  ne  consen- 
tirait à  son  mariage.  Que  faire?  il  fal- 
lait songer  au  plus  pressé  ,  et  nous 
eûmes  recours  àjNIadame  de***,  lapa- 
rente  d'Adèle.  Nous  noas  jel?mes  à 
ses  genoux,  et  nous  lui  confessâmes 
notre  faule  et  notre  embarras.  Son 
effroi  fut  égal  au  nôtre  ;  mais  comme 
on  ne  pouvait  revenir  sur  le  passé, 
après  nous  avo  r  fait  tous  les  repro- 
ches que  nous  m  liiif  ns,  elle  songea 
sérieusement  à  sauv  r  Adèle  du  cour- 
roux de  sa  famille.  Il  fut  convenu 
qu'Adèle  feindrait  une  indisposition  ; 
'e  médecin  de  la  maison  ,  sur  lequel 
2,  5 


on  pouvait  compler,  conseillerait  les 
eaux  de  Plombières  ;  Madame  de***  se 
chargeait  d*accom[)agner  Adèle ,  et 
au  lieu  de  la  conduire  à  Plombières  , 
elle  la  mènerait  dans  un  châieau  qu'elle 
jî-osscdait  en  Champagne  ;  là  ,  lontts 
les  précautions  seraient  prises  pour 
que  ma  bien  aimée  accouchât  secrète- 
ment et  sous  un  nom  supposé.  Toutes 
ces  précautions  me  paraissaient  trop 
longues  et  trop  minutieuses,  je  trouvais 
plussimple  d'aller  me  jeter  aux  piedsde 
JVL  deFiquémont,etde  luidemanderla 
main  de  sa  fille  ,  en  réparation  de  mou 
crime.  Mais  Adèle  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  à  ce  que  son  père  fût  ins- 
Iruitde  sa  faute;  elle  connaissait  ses 
jjrincipes  inflexibles  ,  et  son  caractère; 
elle  finit  par  me  convaincre  qu'il 
valait  mieux  suivre  le  plan  de  sa  pa- 
rente ,  et  profiter  de  soiv  absence  pour 
cuiliver  la  connaissance  de  son  porc 
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el  Je  fion  fi-ère  ,  et  ne  me  hasir'lcr  à 
demander  sa  main  que  quand  je  me 
croirais  sûr  de  leur  amilie.  Madame 
<ie***  fui  e^alemeul  de  son  avis  ,  el  je 
iiic  vis  force'  d'y  souscrire.  Tout  s'ar- 
rangea comme  ^Madame  de"^**  l'avait 
prévu;  elles  partirent. 

Pour  moi  ,  fidèle  au  plan  que  je 
in'et;iis  trace,  je  m'appliquai  sérieuse- 
ment à  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Messieuis  deFique'monl,  et  j'y  re'ussis. 
J'étais  de  toutes  leurs  parties,  je  ne 
quittais  l'un  que  pour  retourner  avec 
l'autre,  si  bien  qcr'au  bout  de  trois 
mois,  je  ne  crus  pouvoir  diffe'rer  plus 
long- temps  de  faire  ma  demande.  Le 
jour  même  où  je  me  disposais  à  sulli- 
ciler  M.  de  Fiqu  .:  ont  de  m'accor- 
der  la  main  de  sa  '  IK  ,  je  reçus  une 
lettre  de  Madame  de***  Elle  me  mar- 
quait que  ,  grâces  aux  précautions 
qu'elle  avait  prises ,   noire  secrcl   ne 
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Iranspirait  pas  j  qu'Adèle  m'avait  ren- 
du père  d'un  joli  garçon^  et  que  tous 
deux  jouissaient  de  ia  meilleure  sanle'. 

Ivre  de  joie  ,  je  mets  cette  lettre 
dans  ma  poche  ,  après  l'avoir  baise'e 
mille  fois,  je  cours  chez  ^I.  de  Fi- 
que'mont ,  et  je  lui  demande  la  main 
de  son  Adèle.  Ma  demande  parut  lui 
causer  encore  plus  de  peine  que  de 
surprise  ;il  m'estimait,  me  che'ri^sait, 
dit-il ,  mais  Adèle  ne  pouvait  se  marier 
sans  nuire  à  l'avancement  de  son  frère. 

Je  l'interrompis  pour  l'assurer  qu« 
je  ne  voulais  d"* Adèle  que  son  cœur  et 
sa  main,  que  j'e'tais  assez  riche  pour 
me  passer  de  dot.  —  El  moi,  re'pli- 
qua-l-il  ,  je  suis  trop  fier  pour  la  ma- 
rier ainsi.  Si  vous  voulez  que  nous 
restions  amis,  brisons  là-dessus,  Adèle 
est  destinée  à  prendre  le  voile.  C'est  le 
seul  parti  quilui  convienne. 

Il   arriva  de  la   compagnie  ,    et  je 
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sortis  l)ien  déterminé  à  revenir  à  fa 
charge  un  autre  jour.  De  retour  à 
l'iiôle!  ,  je  voulus  relire  la  lettre  de 
Madame  de***.  ]M;iisquel  fut  mon  cha-' 
grin  lorsque  je  ne  la  trouvai  plus  !  En 
vain  je  sortis  pour  parcourir  tous  les 
lieux  par  où  j'étais  passe,  elle  était 
perdue!  Ce  léger  accident  me  donna 
beaucoaip  d'humeur  ;  le  jour  suivant- 
je  ne  sortis  pas^  je  l'employai  tout 
entier  à  écrire  ,  le  troisième  jour  je 
retournai  à  l'holel  de  Fiquémont.  On 
me  dit  que  toute  la  famille  était  allée- 
passer  deux  ou  trois  jours  à  la  campa- 
gne. Je  formai  le  projet  de  meltrer 
cette  absence  à  profit  et  d'aller  sur- 
prendre Adèle  au  château  de Je  fis- 

toutes  mes  dispositions  pour  partir  le 
lendemain  ,  et  dès  le  point  du  jour  je 
me  mis  en  roule.  Il  était  nuit  lorsque 
j'arrivai  à  Plombières;  en  entrant 
dans    la   ville  je  fus   croisé    par    une 
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chaise  de  poste  dîius  laqiille  je  crus 
entendre  des  gémissemens  de  femme; 
mais  je  n'y  fis  alors  qu'une  légère  allen- 
tion.  Comme  je  ne  connaissais  pa^^  le 
chemin  qui  conduisait  au  château  de 
Madame  de***,  jepa>sai  la  nuit  à  Plosn- 
bièies,  elielen:lf  mair»  ^je  irisun  g\iide 
oui  me  conduisit  au  châiean.  J'entre 
«ans  me  faire  annoncer.  INIais  quel 
fut  mon  effroi  en  apercevant  Madame 
de***  pâte  ,  les  cheveux  e'pars  ,  el  la 
figure  meurtrie  1  En  me  voyant  elle 
frémit.  —  Que  venez-vous  faire  icd  , 
dit-elle  ;  c'est  vous  qui  l'avez  perdue  , 
si  vous  n'aviez  pas  eu  l'indiscrétion  de 
leur  montrer  ma  lettre  ,  la  malheu- 
reuse  Adèle  serait  encore  en  sûreté 
dans  cet  asile. 

—  Qu'entcods-je  !  voire  lettre  !  — 
Adèle  !  où  est-elle  ? 

. —  Quoi  !  vous  ne  savez  pas  que  son 
père  et  son  frère  sont  venus  hitr  soir 
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l  uiraclier  d'enlre  nits  bras ,  ainsi  que 
son  enfanl  ?  J'ai  voulu   les  dcfeiidjey 
voye^t  dans  quel  élat  ils  m'ont  mise  ! 

J'élais  comme  frappe  de  la  foudre  , 
toul  mon  bonheur  était  délruit  ! 
Mad;ime  de***  s  gloilait ,  pleurait,  et 
fut  long-lemps  ^ans  pouvoir  parler. 
Quand  elle  se  fut  nn  peu  remise  ,  elle 
me  raconta  que  la  veille  au  soir,  Mes- 
sieurs de  Fiquémont  étaient  entrés 
comme  deux  furieux,  au  moment  où 
A'ièle  allaitait  son  fils  ;  qu'après  leur 
avoir  impose  silence  ,  en  leur  mell;int 
à  chacune  un  pistolet  sur  la  goige ,  le 
frère  d'Adèle  lui  avait  montré  la  lellre 
que  j'avais  perdue;  et  qu'après  l'avoir 
accablée  de  rejjroclies  et  d'impréca- 
tions, et  sans  avoir  égard  à  l'élat  de 
faiblesse  où  elle  était  encore  ,  il  lui 
avait  ordonné  de  le  suivre.  Le  père 
s'était  emparé  de  l'enfant ,  et  se  dispo- 
iait  également  à  l'emporter.  «  Je  vou- 
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lus,  dit  Madame  de*"**,  m*opposcr  a 
leur  dessein;  ils  me  repoussèrent, 
m'accusèrent  d'avoir  prélë  les  mains 
à  consommer  leur  déshonneur,  et  les 
barbares  poussèrent  la  cruaule' jusqu'à 
me  frapper  et  me  meurtrir  de  leurs 
propres  mains.  Ils  entraînèrenl  Adèle, 
qui  était  presque  sans  connaissance  , 
emportèrent  votre  fils  et  me  laissèrent 
étendue  sur  le  plancher.  J'ai  passé  la 
nuit  dans  les  larmes  et  souvent  dans 
les  convulsions  du  désespoir.  Je  vous 
accusas,  je  vous  m.audissaisj  car  je 
croyais  que  c'était  vous  qui,  sans  égard 
pour  les  avis  que  nous  vous  avions 
donnés,  leur  aviez  remis  ma  lettre 
[  our  donner  plus  de  poids  à  votre  de- 
înande.  » 

—  Ne  passons  pas  le  temps  en  plain- 
tes inutiles,  lui  dis-je;  les  momens 
sont  chers,  il  faut  agir.  Où  soupcon- 
nez-vous  qn'ils  aient  conduit  mon 
amante  et  mon  fils  ? 
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—  Je  l'ignore  ;  mais  d'après  quel- 
ques mots  qui  leur  sont  c'chappes ,  ils 
poiii  raient  bien  les  avoir  conduits  à 
Paris.  Je  les  crois  capables  d'avoir 
mis  Adèle  dans  une  maison  de  correc- 
tion ,  et  votre  fils  aux  eufans-lrouve's. 

—  Je  cours  It^s  délivrer,  eliussent- 
ils  au  fond  de  l'enfer  ,  je  saurai  les 
trouver  ! 

—  O  Milord!  de  la  prudence,  je  vous 
en  conjure.  Trop  d'impétuosité  pour- 
rait les  perdre  sans  retour. 

—  Tranquillisez-vous ,  reposez-vous 
sur  moi.  Je  serai  prudent. 

Et  sans  attendre  sa  réponse  ,  je  sors, 
je  cours  à  Plombières,  je  prends  la 
poste,  et  je  vole  à  Paris.  Je  passe 
sous  silence  les  pensées  terribles 
qui  m'agitèrent  le  long  de  la  route  , 
toutes  les  recberches  ,  toutes  les  dé- 
marches que  je  fis;  je  ne  pus  décou- 
vrir aucun,  indice.  Alors  seulement  je 
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me  rappelai  la  cljaise  de  poste  que 
j'avais  rencontrée  en  entrant  à  Ploui- 
bièrc!! ,  la  voix  de  femme  que  j'avais 
cru  entendre  go'mir,  et  je  n'eus  pas 
de  peine  à  me  j.ersuadez  que  c'était 
l'inforinnée  Adèle  qu'on  entraînait 
par  une  roule  opposée  à  celle  que 
j'avais  prise.  Mon  paru  fut  bientôt 
pris;  j'avais  écrit  à  mon  valet-de- 
clîombre  de  venir  me  rejoindre  ,  et  il 
était  arrivé  de  la  veille  :  je  lui  com- 
mandai d'aller  chercher  des  chevaux 
de  [)Osle  pour  partir  dans  la  journée. 
En  attendant  son  retour ,  je  sortis 
pour  prendre  l'air  dtrrière  le  Luxem- 
bourg. J'étais  abs<trbé  dans  mes  ré- 
flexions, lorsque  j'enlendis  derrière 
moi  une  voix  qui  n.e  criait  :  Arrête  î 
arréle  !  je  me  retourne  ,  et  je  recon- 
nais ..  qui  ?  —  Le  frère  d'Adèle  1 

A  son  aspect ,  ma  présence  d'espriï 
m'abandonne,  je  ne  suis  plus  maître 
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rie  moi  ;  el  fonda til  sur  lui  :  Bourreau, 
lui  tlis-je  ,  qu'as-lu  fait  de  mon  en- 
fant? Qu'as  lu  fait  de  mon  épouse? 

—  Ton  épouse  ,  vil  seducleur,  ille 
ne  le  se» a  jamais;  elle  e>l  perdue  pour 
toi.  Je  bj  ûl.is  de  laver  dans  Ion  sang 
la  laciie  que  tu  as  imprimée  sur  une 
famille  respcclable  ;  je  ne  savais  où  le 
trouver  ,  mais  j'ai  suivi  les  traces  de 
ton  vaict-decliambre  ;  le  ciel  n'a  pas 
voulu  que  lu  échappasses  à  ma  ven- 
geance :  défends  tes  jours. 

L'idée  de  me  battre  avec  le  frcrc 
de  mon  amante  me  causa  un  mou- 
vement d'i.oireur.  Fiquémont  s'en 
aperçut. 

—  Eb  quoi,  tu  trembles!  n'as-tu 
de  couiage  que  ponr  immoler  l'in- 
nocence? LâchiC  1  défend.s-toi,  ou  je 
te  pas-e  mon  épée  au  travers  du 
corps. 

Aussitôt  il  m'attaqua  avec    tant  de 
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fyreur  que  j'eus  à  peine  le  temps  de 
liie  nielU\'  en  défense  ;  je  ne  voulais 
que  par(  i'  les  coups:  ce  mënagemeni 
redoubla  sa  fureur,  il  s'enferra  et 
lomba  à  mes  pieds. 

Je  ne  vis  pas  plulôl  couler  son  sang, 
que  loute  ma  colère  s'é^anouil  ;  je  me 
précipitai  sur  lui  ,  mes  larmes  inon- 
dèrent son  visage  j  et  je  me  mis  en 
devoir  d  élancher  son  sang. 

—  Songez  à  votre  sûreté,  me  dit- 
il  ;  je  sens  que  ma  blessure  est  mor- 
telle. Vous  êtes  vengé.  Adèle  est 
à  Vergaville  ;  votre  fils  a  été  exposé 
a  > . . .  . 

Il  ne  put  en  dire  davantnge  ,  il  avait 
cessé  d'exister  !  Dans  ce  moment  je 
vis  plusieurs  personnes  qui  s'avan- 
çaient vers  nous,  et  quoi  qu'il  m'en 
coûiâl  d'abandonner  le  corps  du  mal- 
heureux qui  venait  de  périr  par  ma 
jaiain ,    la  crainte  d'être  arrêté  comme 
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un  assassin  ,  me  fit  songer  à  ma  sarclé. 
Je  m'éloignai  promplement,  mais  sans 
afleclation.  En  arrivant  à  l'iiolel  ,  je 
trouvai  Tom  ,  qui  venait  de  m'amener 
une  voilure  et  des  chevaux.  Mes 
malles  e'iaient  faites;  ainsi  en  quel- 
ques minutes  nous  fumes  hors  de 
Paris,  et  le  surlendemain  je  débarquai 
en  Angleterre. 

Pendant  plusieurs  raoïs,  je  fus  en 
proie  à  la  plus  sombre  mélancolie  ; 
j'écrivis  lellres  sur  lettres  en  France, 
tant  à  Madame  de***  qu'aux  autres 
amis  que  j'y  avais  laissés;  je  n'en  reçus 
aucune  réponse  ,  et  j'en  conclus  que 
mon  nom  j  était  en  horreur,  et  que 
personne  ne  voulait  plus  correspondre 
avec  un  homme  qu'on  y  regardait 
comme  un  suborneur  et  un  assassin. 

Pour  me  distraire  ,  je  me  lançai  de 
nouveau  dans  le  tourbillon  du  monde; 
niais    le   chagrin ,    le  dépit   me    sui- 
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vaient  au  milieu  d^s  pLàsirs  ,  et  je  ne 
sais  Ce  que  je  serais  devenu  ,  si  je  ne 
vous  eusse  rencontrée.  O  ma  chère 
Clémentine,  vous  fûtes  pour  moi  un 
ange  consolateur;  mon  cœnr  desse'- 
che  s'ouvrit  de  nouveau  à  l'amour , 
el  la  vie  eut  encore  des  charmes  pour 
moi.  Je  vous  épousai  ,  el  la  douceur 
des  premières  aimées  de  noire  hymen 
avait  entièrement  effacé  le  souvenir 
de  mes  premières  el  malheureuses 
aiiioiMs.  Ce[>endant ,  quelque  chose 
manquait  à  mou  bonheur,  je  désirais 
un  héritier  de  vos  vertus  ,  de  mon 
rang  et  de  ma  fortune.  Le  Ciel  re- 
poussa mes  vœux  !  Je  crus  qu'il  me 
punissait  d'avoir  oublié  si  légèrement 
Adèle  et  son  fils.  Mon  humeur  devint 
sombre  el  mélancolique  ;  vous  crûtes 
que  mon  ca;ur  s'était  refroidi  à  voire 
égard;  vous  ne  pouviez  pas  deviner  les 
combals  qui  s'y   livraient.   Vingt  fois 
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je  fus  sur  le  point  de  vons  faire  l'aven 
de  mes  erreurs  ,  vingt  foi-;  la  crainte 
d'alarmer  votre  tendre  jalousie  retint 
cet  aveu  prêt  à  s'échapjier.  Le  souvenir 
d'Adèle  ,  l'image  de  son  frère  sanglant 
et  mourant,  de  son  fils,  du  mien,  vege'- 
tant  sans  doute  dans  la  misère  d'uiie 
existence  obscure,  tandis  qu'il  avait 
des  droits  à  un  nom  illuslre  et  à  une 
fortune  brillanle  ;  ces  lugubres  ideis  , 
dis-je  ,  me  poursuivaient  jusque  dans 
vos  bras.  Je  sens  qu'elles  minent  en 
moi  les  principes  de  la  vie,  et  que 
dans  peu  de  temps  jaurai  cesse  d'exis- 
ter et  de  souffrir.  Mais  tant  que  je 
vivrai ,  il  m'est  impossible  de  vous 
affligt-r.  Je  déposerai  cette  triste  confi- 
dence entre  les  mains  d'un  ami  sûr, 
il  ne  vous  la  remettra  que  lorsque  le 
temps,  qui  laril  toutes  les  larmes,  aura 
scellé  celles  que  vous  aurez  répandues 
sur  ma  cendre.  Je  connais  voire  âme 
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noble  et  ge'nereuse  ,  je  n'ai  besoin  cle 
rien  vous  recommander.  Vous  don- 
nerez encore  une  larme  à  voire  mal" 
beureux  époux,  et  vous  rendrez  juslice 
à  Tenfant  de  l'infortune. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE  XXVI. 

(  C'est  Lady  Borman  qni  parle.  ) 

ifXAiNTENANT ,  îiion  chcr  GoltUcb , 
vous  connaissez  le  motif  de  mon 
voyage  ;  je  dois  à  l'ombre  du  malheu- 
reux Borman ,  d'appaiser  pour  lui  la 
colère  divine  ,  en  réparant  ses  tort» 
autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Si  je 
parviens  à  découvrir  ce  fruit  négligé 
d'un  amow  malheureux  ,  je  n'épar- 
gnerai ni  argent,  ni  démarches,  ni 
crédit  pour  le  faire  reconnaître  comme 
riiérilier  du  titre  et  de  la  fortune  de 
Lord  Borman  ;  alors ,  à  la  vérité ,  il  ne 
me  restera  plus  que  mion  douaire  > 
adieu  la  fortune  de  Clara  !  Mais  qu'est- 
ce  que  la  fortune  achetée  aux  dépen» 
de  son  devoir?  D'ailleurs ,  il  roe  reste 
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nn  espoir  pour  elle,  el  ce  n'est  pas 
sans  inlenlion  que  j'ai  voulu  qu'elle 
in'accompagnat  dans  ce  vovage.  Si 
nous  Irouvonsle  (î!s  d'Adèle,  Glara  le 
verrra  ;  une  incîination  niuluelle  [)pul 
Itis  enlraînrr  l'un  vers  l'aulie  ,  et  alors 
l'hymen  pourr.iit  bien  rendre  à  ma 
nièce  chérie,  les  biens  que  le  devoir  et 
les  dernièri's  volontés  du  mon  époux 
me  prescrivent  de  lui  ôler.  Celle 
idée  n'est  peul-êlre  qu'une  chimère  » 
mais  elle  me  sourit,  et  c'est  d'après 
ce  plan  rapidement  conçu  que  je  me 
suis  d'abord  opposée  au  projet  de 
mariage  entre  Clara  el  Lord  Cu'well  ^ 
sans  toutefois  ôler  toute  espérance  à 
ce  dernier;  car  si  mon  projet  réussit^ 
mieux  vaudra  pouf  Clara  un  jeune 
époux  qu'un  vieux  ;  si  nos  jeunes 
gens  ne  sentent  aucune  inclinalion 
l'un  pour  l'autre ,  il  sera  toujours 
temps  d'en  revenir  au  Lord  Carwell, 
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Il  est  possible  aussi  que  toutes  mes  dé- 
niai ches  pour  de'couvrirle  fils  d'Adèle 
soient  infructueuses  :  dans  ce  dernier 
cjs,  Clara  conservera  ma  forlune,  avec 
la  liberlé  de  se  choisir  un  époux  selon 
son  cœur.  Eli  bien  ,  mon  neveu  ^  que 
pensez-vous  de  mon  plan?  Dites  en- 
core que  les  femmes  n'ont  ni  juge- 
ment ,  ni  prévoyance. 

Demain  nous  quittons  Paris,  à  la 
grande  joie  de  Clara  ;  ainsi  vous  nous 
a'iressercz  votre  réponse  à  Nanci  , 
poste  restante  ,  car  c'est  de  cette  ville 
que  je  compte  diriger  mes  premières 
recîierches  ;  dejiuis  la  mort  du  sage 
Slanislas,  celte  charmante  ville  est  le 
séjour  de  toute  la  noblesse  de  Lor- 
raine ;  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'y 
obtenir  quelque*  renseignemens  sur 
la  famille  de  Fiqnémont  ,  j'irai  à  l'ab- 
baye de  Vergaville  ;  je  parcourrai 
tous   les  environs ,    j'écoulerai  toute* 
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l«s  histoires  ,  et  ce  ne  sera  qu*aprè3 
avoir  réussi  dans  mes  démarches,  ou 
peidu  loule  espérance,  cjue  nous  nous 
mettrons  en  route  pour  Heidelberg, 
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LETTRE  XXVm. 
Lord  DeJmott  à  son  Jils^ 

Londres  ,   le... 

JE  suivis  Clara  ,  nous  traversâmes  les 
jardins  et  le  parc  sans  proférer  un* 
parole.  Clara  marchait  rapidement , 
fon  sein  était  agité,  son  visage  en- 
flammé. Arrivés  sous  le  vestibule  de 
la  maison  ,  elle  me  dit  de  l'attendre 
un  instant  ;  j'obéis,  elle  ne  tai'^a  pas 
à  reparaître.  «  J'ai  éloigné  les  témoins 
indiscrets,  dit-elle;  montez  à  votre 
ebambre,  et  descendez  promplement 
vos  effets.  » 

J'allais  parler  :  obéissez  et  hâtez- 
vous  j  me  dit-elle  d'un  ton  imposant. 
Je  descendis   avec   ma    valise;  Cli.ra 
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n'y  était  plus  ,  mais  el!e  reparui  î>]cn- 
tôt  avec  lin  paqwlU.  sous  son  bras. 
Venez,  dil-elle  ,  el  sans  me  clouncr 
le  temps  de  re'pondre,  elle  me  jiit 
par  la  main  ,  m'entraîna  plutôt  qu'elle 
ne  me  conduisit,  dans  la  cour  exté- 
rieure où  je  fus  surpris  de  trouver  un 
ële'ganl  wiski  tout  allele'. 

Montez ,  dit-elle  encore  ;  elle  s'é- 
lança dan?  la  voiture  après  moi,  saisit 
les  rênes  du  cheval  ,  le  fit  partir  au 
grand  galop,  avec  toute  l'habileté  du 
nieilleiu^  écuycr  ,  et  nous  eûmes  bien- 
tôt peidu  d€  vue  le  manoir  de  sir 
Godolphin.  Elle  quitta  la  grande 
roule  ,  prit  un  chemin  qui  nous  con- 
duisit, pendant  deux  heures,  à  travers 
une  foret,  quitta  encore  ce  chemin 
pour  en  prendre  un  autre  ,  qu'elle 
suivit  jusqu'à  la  petite  ville  de  G***. 

Quand  je  vis  que  notre  voiture  s'était 
arrêtée  devanlune  auberge^  que  Clara 


ni'inviia  cle  descendre,  qu'elle  d-s- 
cendit  el!e-int'me  ,  je  crus  que  noire 
course  se  bornail  là  ,  d'aulanl  plus  que 
noire  cheval  élail  sur  les  deuls,  tl 
qu'il  elail  prél  à  lOiiibcr  de  faligue.  Je 
me  trompais  ;  Clara  demanda  une 
clnmbie,  y  Bl  appoilcr  nos  paquets, 
el  de  quoi  faire  nn  leg(  r  repas.  J'ou- 
vrais de  grands  yeux  ,  je  brûlais  de  lui 
faire  mille  questions  sur  sa  conduite 
mystérieuse;  elle  me  fermait  la  bouche 
par  un  baiser,  et  par  le  serment  que 
j'avais  fait  d'obéir  aveuglement .  p*  n- 
dant  trois  joursjsans  faire  de  quesliun-.. 
Après  avoir  pris  quelques  rafi  iu^chis- 
semens,  GUra  me  regardant  avec  ten- 
dresse ,  mais  cependant  d'un  air  sé- 
rieux, me  dit  :  —  Pendant  que  nuus 
sommes  seuls  ,  mon  ami,  je  vais  vous 
expliquer  ce  qui  a  dii  vous  paraître 
obscur  dans  uaa  cooduile.  Je  com- 
mence par  vous  dégager  du   seraient 
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de  docililé  que  ,  clans  le  premier  mo- 
ment ,  j'avais  exige'  de  vous.  Si  vous  ne 
m'aimez  pas  sincèrement ,  comme  je 
suis  loin  (le  le  croire,  un  serment  serait 
inutile  ;  si  au  contraire  je  puis  compter 
sur  votre  tendresse  ,  comme  vous 
pouvez  compter  sur  la  mienne  ^  vous 
n^aurez  pas  besoin  de  serment  pour 
m'aider  dans  le  plan  que  j'ai  formé 
pour  assurer  noire  bonheur  commun. 
Ainsi,  Delmolt,  regardez-vous  comme 
parfaitement  libre  ;  que  le  souvenir  de 
ma  faiblesse  n'ait  aucune  influence  sur 
votre  volonté;  ne  vous  croyez  pas  lie 
par  les  égards  que  l'honneur  même 
commande  envers  une  victinie  de  la 
séduction  ;  je  ne  veux  entendre  que  la 
voix  de  votre  cœur  :  que  vous  dit-il  ? 
—  Eh  !  que  dirait-il ,  sinon  que  tu  y 
commandes  en  souveraine  :  que  je 
vois  en  toi,  mon  espoir,  ma  vie  ,  ma 
félicité  ,  et  que  jamais  ce  cœur  ne  pal- 
pitera pour  une  autre  que  pour  Clara* 
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—  Ah!    s'il  en    et   ainsi,  io'u    de 
rougir  d'un  instant  d'erreur,  je  cUe'ri- 
raiune  fiiiblose  qui  m'aura  portée  au 
comble  de  mesdesirs. Ecoute.  Del  mon, 
après  ce  qui  s*est  passe  entre  nous,  il 
est    impossible    que    je   devienne    la 
femme  d'un  autre;  et  quand   riieme 
j^aurais  re'sisté   à  l'amour  qui  m'en- 
traînait vers  loi ,  quandmême  je  serais 
sortie  pure  de  celte  grotte ,  où  le  de'lire 
d'une  passion  que  je  ressentais  pour  la 
première  fois,  porta  une  atteinte   si 
funeste  à  la   vertu  ,  je    sens  qu'aiois 
même  je   n'aurais  jamais    consenti  à 
devenir  l'épouse  de  ton  bisarre  ami  ; 
j'aurais regarde'comme  un  crimede  lui 
donner  ma  main  ,quandun  autre  pos- 
sédait mon  cœur.  Ainsi ,  que  la  cons- 
cience  ne    le    r(  proche    pas     d'avoir 
trahi   l'amilié  :    c'est    Carwell^    c'est 
mon  père  lui-même  j  qui  m'ont  jetée 
dans  tes  bras, 
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Après  ma  faule  ,  je  n'avais  que  àeux 
partis  à  prendre  ,  ou  de  vivre  désho- 
norée ,  d'étouÉfer  mon  amour,  mes 
larmes,  el  de  porter  le  souvenir  d'un 
aiïianl  chéri,  jusque  dans  la  couche 
profanée  d'un  époux  abhorré  ;  ou  de 
faire  servir  ma  faiblesse  à  mon  bon- 
heur j  en  unissant  à  jamais  ma  destinée 
à  la  tienne.  J'ai  choisi  ce  dernier  parti, 
mais  il  fallait  agir  pour  ainsi  dire  aussi 
vite  que  la  pensée  ;  il  fallait  fuir  avant 
le  retour  de  mon  père  ,  vaincre  la 
délicatesse,  les  objections  :  c'est  ce 
que  j'ai  fait ,  en  m'assurant  de  Ion 
obéissance.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  il  ne  fallait  pas  songer  à  obte- 
nir de  sir  Godolphin ,  qu'il  changeât 
de  plan  ;  il  me  chérit ,  mais ,  esclave  de 
sa  parole,  malgré  sa  tendresse,  il  m*eût 
vue  périr  avant  d'y  manquer. 

Or,  mon  bien  aimé,  voici  le  plan  que 
l'amour  el  la  ralâou  m'ont  dicté.  Nous 
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allons  nous  marier  en  Ecosse,  el  de» 
que  nous  serons  unis  par  des  noeuds 
indissolubles,  nous  courrons  nous 
jeter  htix  pieds  de  mon  père,  nous  lui 
avouerons  tout,nous  implorerons  notre 
grâce ,  le  retour  de  sa  tendresse  ;  il 
nous  repoussera  d'abord  ,  il  se  fàcbe- 
ra;  mais  je  connais  son  cœur,  il  ne 
pourra  long-temps  résister  aux  larmes, 
aux  supplications  de  sa  fille  ,  il  finira 
par  nous  pardonner.  Qu'en  dis-tu  ? 

—  O  mon  adorable  amie  !  comment 
ai-je  mérité  cet  excès  de  tendresse? 
quelle  riante  perspective  de  bonheur 
ta  douce  éloquence  vienl  de  dérouler 
à  mon  âme  enivrée  d'amour  !  Quoi  I 
je  deviendrais  Ion  époux  1 

—  Ne  re??-tu  pas  déjà?  N'es-tu  pas 
l'époux  de  mon  choiv  :  Va,  que  je  sois 
toujours  sûre  de  ton  amour,  et  jamais 
le  re (sentir  ne  viendra  troubler  ma 
félicité.  Maisj  puisque  nous  sommes 

5* 


(-02    ) 

(l'accord  ,  je  te  rends  tous  les  pouvoirs 
que  je  l'avais  ôtés;  c'est  à  toi  mainte- 
nant de  commander;  va  faire  toutes 
les  dispositions  nécessaires  povir  notre 
départ.  Tout  serait  perdu,  si  nous 
étions  atteints  avant  d'arriver  en 
Ecosse. 

En  cinq  minutes  une  voilure  de 
poste  attelée  de  quatre  bons  chevaux 
fut  prête  à  nous  recevoir;  nous  voya- 
geâmes jour  et  nuit,  et  le  lendemain 
nous  étions  mariés.  Nous  mîmes  un 
peu  plus  de  lenteur  dans  notre  retour. 
Clara ,  malgré  la  fatigue  du  voyage , 
était  dans  ua  ravissement  inexprima- 
ble ;  l'amour ,  l'amour  le  plus  pur 
brillait  dans  ses  yeux,  parlait  par  sa 
bouche  ,  et  se  décelait  jusque  dans  le 
moindre  de  ses  gestes.  Mon  cœur  ré- 
pondait au  sien  ,  mais  une  inquiétude 
vague  s'emparait  peu  à  peu  de  mon 
esprit. 
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A  mesure  que  nous  approchions  , 
je  tremblais  sur  l'accueil  que  nous  re- 
cevrions de  sir  Godolpliin  ;  je  crai- 
gnais qu'il  nem'accusàl  d'avoir  séduit 
sa  fille  ,  par  une  basse  cupidilé.  Clara  ,à 
qui  je  communiquai  mes  craintes , 
employa  loules  les  ressources  de  sa 
raison  pour  me  rassurer  ;  mais  elle  eut 
beau  dire,  elle  ny  parvint  pas  enlière- 
ment. 

Enfin ,  nous  arrivâmes  devant  le 
manoir  de  sir  Godolpliin  :  mais  quel 
fut  noire  effroi,  lorsque  nous  vîmes  la 
grille  fermée ,  el  loisqu'après  avoir 
sonné  à  plusieurs  reprises,  nous  fûmes 
convaincus  que  le  château  était  inha- 
bité !  Le  plus  profond  silence  régnait 
aux  environs;  on  n'y  entendait  pas 
même  les  aboiemens  ordinaires  des 
fidèles  gardiens  de  la  maison.  Nous 
nous  regardâmes  quelque  temps  sans^ 
rien  dire  et  sans  oser  nous  communi- 


(  54  ) 

quer  nos  pensées.  J'aperçus  un  villa- 
geois qui  travaillait  dans  un  chaDip 
voisin;  je  l'appelai. Lui  ayanl demandé 
s'il  savait  ce  qu'étaient  devenus  les 
maîtres  de  la  maison  ,  il  me  répondit , 
que  l'on  croyait  généralement  qu'ils 
étaient  à  Londres.  Il  ne  put  nous  don- 
ner d'autres  renseigne  mens. 

Alors  il  faitul  bien  nous  décider  à 
aller  à  Londres  ,  où  je  me  flattais  d'être 
bien  reçu  de  Lord  Delmolt  ,  dans  le 
cas  où  nous  ne  trouverions  j>as  sir 
Godolphin.  Ce  voyage  fut  bien  diffé- 
rent de  l'autre  ,  mes  inquiétudes  re- 
vinrent en  foule,  et  quoique  Clara  fît 
son  possible  pour  me  distraire,  je 
voyais  bien  qu'elle  les  partageait,  et 
qu'elle  s'imposait,  pour  paraître  gaie, 
une  contrainte î)u-dessus  de  ses  forces. 
Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  nous 
arrivâmes  à  Londres  ,  sur  les  dix  heures 
du  soir.  Il  était   trop   tard   pour  rien 
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entreprendre  ce  jour-là;  d'ailleurs 
Clara  ëlnit  extrêmement  fatiguée , 
elle  se  plaignait  d'un  grand  mal  de 
tête,  nous  avions  besoin  de  repos; 
nous  prîmes  le  parti  de  demander  i\nc 
chambre  ,  dans  une  auberge  à  l'cntrétt 
de  la  ville  ,  et  lïous  nous  couchâmes. 


(  56} 

LETTRE   XXIX. 

Mose  à  Gertriide» 

Wald-Hof ,  le... 

J  E  profite  <îe  l'occasion  de  Michel,  le 
garçon  de  fer  ire  ,  qui  va  condnire^des 
denrées  à  la  ville,  pour  vous  faire  par- 
venir le  tënioignage  de  ma  reconnais- 
sance. Que  Dieu  ,  ma  bonne  Gerlrude, 
vous  comble  de  tous  les  biens  que  je 
loi  demande  tous  les  jours  pour  vous. 
Que  serais-je  à  présent  si  vous  ne 
ni*<'ussiez  lendu  une  main  secourable? 
Sans  parens  ,  sans  ;isi!e  ,  sans  forlune  , 
au  sein  d'une  ville  où  je  ne  connais  per- 
sonne ,  exposée  aux  pièges  de  lousces 
rludians  ,  qui  n'en  veulenl  qu'à  l'Iion- 
neur  des  pauvres  filles,  je  serais  comme 
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un  agneau  ,  timide  et  sans  défense  , 
exposée  à  la  dent  meurliicre  des  loups 
de'vorans.  Mais  voire  prudence  a  prë- 
\enu  le  danger;  vous  avez  fait  plus, 
vous  m'avez  procure  une  retraite  tran- 
quille et  ignorée,  où  je  coulerais  les 
jouis  les  plus  heureux,  si  le  souvenir 
de  m.a  lanle  et  de  mes  parens  ne  fai- 
sait encore  couler  mes  larmes  de 
temps  en  temps.  La  bonae  Anna, 
votre  sœur, a  beau  me  Irailer  comme 
ii  j'élais  sa  fille  ,  je  sens  bien  que  je  ne 
la  suis  pas.  Je  suis  touchée  de  ses 
soins,  moi)  cœur  en  est  rempli  de  re- 
connaissance ;  mais  la  pensée  ,  que  je 
ne  suis  pour  elle  qu'aiie  étrangère, 
qu'un  objet  de  pitié,  m'afflige  malgré 
lijoi;  je  sais  biea  que  j'ui  tort,  mais 
ou  n'est  pas  maîlre  de  ses  pensées.  Il 
eu  est  de  colle-là  comme  de  l'idée  que 
c'est  M.  Friedcl  qui  m*a  donné  cet 
argent  par  la  fenêtre;  vous  avez  beau 
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dire  que  ce  n'est  pas  lui,  ma  bonne 
G^rtrude  ,  je  vous  demande  bien  par- 
don, si  je  ne  pense  pas  comme  vous  là- 
dessus.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  Fritz , 
il  n'y  a  que  lui  qui  soit  capable  d'une 
semblable  action.  Je  n'ai  pas  le  bon- 
heur de  le  connaîlre,  mais  j'ai  entendu 
dire  tant  de  bien  de  lui,  et  même  par 
vous,  que  je  ne  peux  m'imaginer  quel 
au  Ire  aurait  pus'inle'resserau  sort  d'une 
malheureuse  orpheline  ,  abandonnée 
de  tout  le  monde.  Si ,  comme  vous  le 
dites ,  c'était  quelqu'un  qui  avait  de 
mauvaises  intentions ,  pourquoi  ne 
s'esl-il  pas  montré,  pour  se  faire  un 
mérite  de  sa  générosité  ?  J'ai  toujours 
entendu  dire  que  les  méchans  met- 
taient beaucoup  d'ostentation  dans 
leurs  bienfaits ,  tandis  que  les  gens 
vertueux  cherchaient  à  cacher  leurs 
belles  .relions  :  tenez,  ma  bonne  ,  \ous 
en  direz  ce  que  vous  voudrez,  mais 
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on  ne  m'otera  pas  de  l'esprit  que  c'est 
M.  Friedcl  qui  fut  mon  bienfaiteur 
secret  ;  aussi  tous  les  jours  je  mêle  son 
nom  au  vôlre  ,  dans  les  prières  que 
j'adresse  à  Dieu.  Au  reste,  vous  en 
savez  penl-eire  à  présent  pins  que 
moi  là-dessus;  mais  si  vous  avez  dé- 
couvert quelque  chose  ,  je  vous  prie 
de  m'en  faire  part. 

Anna  ,  qui  me  regarde  écrire  ,  veut 
absolument  que  je  mette  dans  ma 
leltre  qu'elle  vous  remercie  du  cadeau 
que  vous  lui  avez  fn't  dans  ma  per- 
sonne ;  qu'elle  est  bien  contente  de 
moi,  que  je  travaille  trop,  qu'elle 
m'aime  comme  son  enfant ,  et  mille 
autres  choses  si  flatteuses  qvie  je  rou- 
girais de  les  écrire  ;  cela  pourrait  me 
donner  de  l'orgueil,  el  je  n'ai  jamais 
pu  souffrir  ce  vilain  défaut-là. 

Quoique  les  occupations  ne  man- 
quent  pas  à  la  ferme ,  j'ai   pourtant 
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encore  clu  temps  de  reste  ;  Je   serais 
bien    aise   de    l'employer  d'une  ma- 
rnète  ngre'able  à  IVI.  Fritz,  qui  voulut 
ui'obliger  de  si  bon  cœur.  Voyez  s'il 
ne    pourrait   pas  m'envoyer  un    peu 
d'ouvrage  j    cela    m'occuperait    dans 
mes  momens  perdus;' bien  entendu 
pourtant  que  je  n'en  veux  d'autre  sa- 
laire que  le   plaisir  de  vous  obliger , 
ainsi  que  M.  Friedel^  qui  s'inie'resse 
tant  au    sort  de   M.  Fritz.  —  N'étes- 
vous  pas  étonnée  que  '[e  pense  tou- 
jours à  M.  Friedel  ?  Aussi  c'est  qu'il  a 
une  si  belle  réputation  l 
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LETTRE  XXX. 
Lord  Delmott  à  son  Fils, 

Londres  ,  le, 


iluELLE  fut  ma  doiileur,le  lendemain, 
lorsque  je  vis  que  ma  clière  Clara  avait 
le  vis;\ge  enflammé ,  la  respiration 
gênée,  en  un  mol,  qu'elle  avait  une 
fièvre  violente  !  J'envoyai  vite  cher- 
cher un  médecin.  Celui  qui  fut  ap- 
pelé ,  après  avoir  examiné  la  malade  , 
déclara  que  ma  clière  épouse  était 
atteinte  d'une  fièvre  putride.  Oh  !  il  faut 
avoir  aimé  comme  moi,  il  faut  être 
dans  la  première  ivresse  de  la  passion  , 
pour  se  faire  une  idée  des  tourmens  , 
des  craintes ,  des  angoisses  que  j'en- 
durai ,  en  voyant  souffrir  une  persojmc 
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que  j'idolâtrais  et  qui  m'avait  fait  de 
si  gtands  sacrifices  !  Bientôt  cette 
cruelle  maladie  empira  au  point,  que 
Clara  perdit  entièrement  connais- 
sance. Elle  semblait  privée  de  tout 
sentiment  pendant  desheures  entières. 
Des  rêves  bisarres  troublaient  son 
imagination  ;  et  mon  de'sespoir  aug- 
mentait en  voyant  qu'elle  ne  me  con- 
naissait plus. 

En  vain  le  médecin  me  représenta 
que  sa  maladie  était  contagieuse  ,  rien 
ne  put  me  faire  consentir  à  m'éloi- 
gner  de  son  lit.  Je  la  veillai  nuit  et 
jour ,  elle  ne  prit  rien  que  de  ma 
miain  j  j'étais  résolu  de  ne  devoir  son 
salut  qu'à  moi  seul ,  ou  à  mourir  avec 
elle.  Pendant  six  semaines  que  dura 
sa  maladie  ,  je  ne  songeai  pas  une  fois 
à  chercher  sir  Godolphln,  pour  l'ins- 
truire delà  triste  situation  de  sa  fille; 
je  ne  songeai  pas  à  faire  la  moindi-e 
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démarche  auprès  de  ma  propre  fa- 
mille ,  toutes  mes  pensées  étaient  con- 
centrées dans  le  danger  de  Clara, 
toute  mon  existence  e'iait  enchaînée  à 
son  lit  de  douleur. 

Un  criminel  cjui  reçoit  sa  grâce  au 
pied  de  l'échafaud  ne  ressent  pas  une 
joie  plus  vive  que  moi,  lorsque  le 
docteur  me  déclara  que  la  vie  de  mon 
épouse  était  hors  de  danger.  Je  sautai 
à  son  cou ,  je  l'embrassai  à  plusieurs 
reprises  ,  ensuite  je  me  jetai  à  genoux 
et  je  rendis  glaces,  à  haute  voix,  à  celui 
qui  lient  dans  ses  mains  la  vie  et  la 
mort  de  toutes  les  créatures. 

Bientôt  Clara  put  causer  avec  moi 
pendant  quelques  minutes  ;  le  pre- 
mier regard  qu'elle  jeta  sur  moi,  l'ins- 
truisit de  tout  ce  que  j'avais  souffert  : 
mais  que  je  fus  bien  amplement  ré- 
compensé de  mes  peines  par  les  pre- 
mières paroles  que  sa  douce  voix  me 
fit  entendre  ! 
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Sa  convalescence  fut  longue  el  pé- 
nible ;  mais  enfin  j'eus  le  plaisir  de 
voir  ies  roses  refleurir  sur  ce  visage 
qui  naguères  portait  l'empreinte  livide 
de  la  mort;  bientôt  elle  fut  en  état 
de  se  lever  et  de  faire  quelques  tours 
dans  la  chambre ,  appuyée  sur  mon 
bras,  et  ses  forces  élant  loul  à  fait 
revenues,  il  fallut  songer  à  nous  récon- 
cilier avec  sa  famille.  Je  payai  le  mé- 
decin et  noire  dépense  à  l'auberge  , 
et  nous  vîmes  avec  un  peu  d'effroi 
qu'elle  se  montait  si  bau! ,  qu'elle  ab- 
sorbait plus  de  la  moitié  de  l'argent 
que  nous  possédions  :  il  n'y  avait  donc 
pas  de  temps  à  perdre. 

Je  sortis  et  m'acheminai  vers  l'hôtel 
de  mon  pcrc  ;  je  fiappe  et  demande 
Milord.  On  me  fait  décliner  mon 
nom ,  el  l'on  m'annonce.  Une  >  oix  que 
je  reconnais  pour  celle  de  mon  frcre 
prononce  ces    paroles  foudroyantes: 
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K  Dites-lui  de  se  cacher  et  de  ne  ja- 
mais paraîlie  devant  moi.  » 

J'ouvre  la  porte  avec  précipitation, 
€l  je  m'c'.ance  dans  l'appartement. 

—  Que  voulez-vous  ,  me  dit  le  bar- 
bare ;  que  cherchez-vous  ici  ? 

— Je  croyais  y  trouver  un  frère  ,  et 
je  vois  que  je  me  suis  cruellement 
tromjje';  mais  au  moins  il  me  reste 
un  père,  et  j'espère  trouver  dans  sa 
tendresse  un  dédommagement  à  la 
perle  de  votre  affection  î 

—  Un  père!  vous  ignorez  donc  ^ 
misérable  ,  que  votre  abominable  con- 
duite l'a  précipité  dans  la  tombe  ! 
Parricide,  ravisseur,  faux  ami^  allez j 
descendez  dans  le  tombeau  de  vos 
ancêtres  :  c'est  là  que  vous  trouverez 
le  père  trop  sensible,  que  \o-»  déj)or- 
lemens  ont  assassiné. 

Je  tombai  sans  connaissance. 
J'ignore  combien  de  temps  je  restai 
a,  6 
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dans  cet  ëlat.  Quand  je  revins  à  moi, 
je  me  trouvai  sur  un  banc  de  pierre 
dans  la  cour  de  l'iiôlel  ;  un  valet  dont 
Ja  figure  me  déplut ,  était  del>out  de- 
vant moi ,  et  me  regardait  avec  des 
yeux  ,  où  se  peignaient  l'impudence  et 
la  fausseté  :  néanmoins  je  lui  adressai 
la  parole. 

—  Pouvez-vous  me  dire  qui  m'a 
transporté  ici  ? 

—  C'est  moi  ! 

—  Qui  vous  en  a  donné  l'ordre? 

- —  O  moaDieUj  c'est  par  un  reste 
de  pitié;  Milord  m'avait  ordonné  de 
vous  jeter  dans  la  rue  ! 

—  Mon  frère?  vous  mentez,  cela 
n'est  pas  possible. 

—  Comme  s'il  fallait  se  gêner  avec 
quelqu'un  qui  nous  a  déshonorés  ! 

—  Insolent  valet  ! 

—  Point  d'injures,  s'il  vous  plaît ,  je 
ne  les  souffrirais  pas  :  mais  puisque 
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TOUS  n'êtes  pas  tout  à  fait  moit ,  j'ai 
un  conseil  à  vous  donner;  de'campez 
avant  que  Milord  ne  revienne  ,  car  il 
pourrait  vous  faire  donner  un  logement 
dont  vous  ne  sortiriez  pas  de  sitôt. 
Malgré  l'insolence  de  ce  valet,  mal- 
gré l'envie  que  je  me  sentais  de  le 
châtier,  je  me  contins  :  je  tremblai 
à  sa  menace.  Si  le  barbare  qui  avait 
donné  l'ordre  d'«'xposer  dans  la  rue  un 
frère  mourant,  s'oubliait  au  point  de 
me  faire  arrêter,  que  deviendrai l  Clara  î 
Cette  crainte  me  donna  des  ailes,  et 
suspendit  pour  quelque  temps  le  dé- 
sespoir que  me  causait  la  mort  de  mon 
père.  Je  m'éloignai  rapidement  el 
m.irchai  long-temps  au  hasard.  Au 
délour  d'une  rue,  j'aperçus,  derrière 
moi,  l'insolent  valet  qui  semblait  me 
suivre  de  loin.  Je  frémis  à  l'idée  qu'il 
était  envoyé  par  son  raaîlre  ,  pour  dé- 
couvrir l'asile  de  Clara  el  la  faire  arra- 
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ctierrle  mesbras.  Pour  mettre  respion 
,fn,defau!  j  j'entrai  dans  un  cafë  que^ 
jj.'e  connaissais  :  je  savais  qu'il  y  avait 
jjr;e  porte  de  derrière  3  je  demandai 
^'wj  rafraîchisse tneni ,  et  pendant  que 
je  buvais;,  mes  yeux  tombèrent  par 
ihaiard  sur  un  journal  où  je  crus  lire 
jiiion  nom  ;  je  le  [«rends  et  je  lis  ; 

«  Le  bis  puiné,  de  l'honorable  et 
»  défunt  Lord  Delmott  ayant  enlevé 
);  ime  riche  héritière,  il  a  été  porté 
>>  plainte  au  banc  du  Roi  contre  le 
»  ravisseur.  Comme  le  coupable  est 
»enfuile,  on  prie  tous  ceux  qui  au- 
»  raient  connaissance  de-  sa  retraite 
»  d'en  donner  avis  sur-le-champ  au 
M  lieutenant  criminel.  » 

Suivait  mon  signalement  si  bien 
détaillé,  qu'on  ne  pouvait  s'y  mépren^ 
dre.  Plus  bas  était  un  autre  article 
ainsi  conçu  : 

«  Lord  Garvvell  fils  ,  promet  une  ré- 


•  compense  de  cent  gainées  à  ce- 
»  lui  qui  pourra  lui  indiquer  la  re- 
»  traite  du  fils  puîné  de  Lord  Del- 
»  mott  :  on  est  prévenu  qu'il  faut 
»  s'adresser  à  lui  seul,  en  son  hôtel, 
»  Portmans-Squarre  ,  n°.  'j .  » 

Au  dessous  était  une  autre  annonce 
en  ces  termes: 

«c  MissDelniott,  actuellement  Lady 
»  Borman  ,  est  partie  hier  de  Lon- 
»  dres  ,  pour  passer  le  tem|^s  de  son 
»  deuil ,  dans  ses  terres  du  pays  de 
M  Galles.  » 

Lorsque  les  coups  de  l'infortune  se 
succèdent  aussi  rapidement  ,  l'àmc  , 
retrempée  clans  le  calice  de  l'adversité, 
acquiert  une  force  dont  elle  ne  se 
sentait  pas  capable  ;  c'est  ce  que  j'é- 
prouvai. La  nouvelle  de  la  mort  de  mon 
père  m'avait  anéanti.  Bienrot  le  daii'cr 
de  Clara,  oflrant  une  jiiLre  djreclion 
âmes  craintes,  avait  rappelé loule  lua 
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présence  d'esprit.  Quand  je  vis  que 
j'étais  décrété  d'accusation  ,  que  ma 
tête  était ,  pour  ainsi  dire  ,  mise  à  prix 
par  un  ami  que  j'avais,  à  la  vérité, 
indignement  trahi ,  je  me  roidis  contre 
les  coups  du  sort ,  et  je  tournai  toutes 
mes  espérances  de  salut  vers  ma  sœur , 
qui  m'avait  toujours  tendrement  ciïéri; 
mais  je  sentis  encore  ce  dernier 
espoir  s'évanouir  en  lisant  la  nouvelle 
de  son  mariage  ,  et  son  départ  pour  le 
pays  de  Galles.  Je  vis  qu'il  ne  me  res- 
tait de  res«^ource  que  dans  mon  cou- 
rage et  dans  une  prompte  résolution. 
Je  payai  ma  dépense  et  je  sortis  par 
la  porte  de  derrière.  Arrivé  dans  la  rue  , 
j'examinai  de  tous  côtés  si  mon  espion 
ne  me  suivait  pas.  Ne  l'ayant  pas  vu  # 
je  traversai  rapidement  plusieurs  rues 
peu  fréquentées,  et  après  une  infinité 
de  détours  ,  j'arrivai  enîinàmon  au- 
berge. 


(7') 
En  entrant  dans  la  chambre ,  Clara 
s'aperçut  de  suite  que  j'étais  porleiir 
de  mauvaises  nouvelles.  — Mon  ami^ 
dil-t4le  ,  ton  air  ne  m'annonce  rien  de 
bon;  mais,  dis-moi  toul^  ne  me  de'- 
guise  rien,  j'ai  du  courage. 

—  Chère  e'pouse ,  voilà  le  moment 
de  le  prouver.  Celui  à  qui  lu  as  uni  la 
deslinée  est  poursuivi  comme  crimi- 
ni  I  ;  son  signalement  est  envoyé  par- 
tout; une  récompeiîse  est  promise  à 
celui  qui  le  livrera.  La  douleur  a  pre'- 
cipilé  mon  père  dans  la  tombe,  mon 
frère  m'a  repousse;  et,  pour  comble  de 
douleur^  ma  sœur,  qui  pouvait  seule 
nous  proléger,  ma  sœur  est  mariée  à 
un  homme  que  je  ne  connais  pas  ;  et 
je  n'entrevois  aucun  mioyen  de  salut. 

—  Ne  crains  rien,  il  nous  reste  un 
auxiliaire  bien  puissant  ,  contre  lequel 
viendront  échouer  toutes  les  forces  de 
nos  adversaires. 
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^  -Quel  est-il  ? 

—  L'amour,  l'amour  qui  m'a  déjà 
donné  la  force  de  braver  le  courroux 
d'un  père  ,  pour  unir  mon  sort  au  seul 
homme  que  je  pouvais  aimer.  Il  faut 
agir  ;  mais  pour  ne  rien  donner  au  ha- 
sard, il  est  nécessaire  que  tu  l'ex- 
pliques davantage  sur  ce  qui  t'est  arrivé 
aujourd'hui. 

Je  lui  racontai  ,  dans  le  plus  grand 
détail,  le  mauvais  accueil  de  mon 
frère,  et  je  lui  répétai,  mol  pour 
mot  ,  les  trois  articles  du  journal  :  ce- 
lui de  Garwell  parut  lui  faire  le  plus 
d'impression  ;  je  fus  obligé  de  le  lui 
répéter  deux  fois,  sans  oublier  son 
adresse. 

—  Cela  est  singulier  ,  dit-elle  ;  mais 
nous  serons  plus  habiles  qu'eux;  ils 
ne  connaissent  pas  jusqu'où  peut  aller 
1  énergie  d'uiie  h-mme  qui  tremble 
pour  l'objet   de  ses  aBccliuns.    Mon 
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ami,  mon  époux ,  si  lu  aimes  ta  Clara , 
si  tu  as  quelque  confiance  en  elle  ,  pro- 
ziiets-moi,  au  nom  de  l'amour,  au  nom 
deTèlre  innocent  qui  palpite  déjà  dans 
mon  sein ,  promets- moi  de  ne  pas 
sortir  d'ici  avant  mon  retour.  Tu  no 
peux  sortir  sans  le  plus  grand  danger; 
laisse-moi  m'occuper seule  des moyenj 
de  nous  sauver. 

Je  lui  fis  quelques  objections  qu'elle 
détruisit  promptement ,  e  t  j  e  fus  obligé 
de  lui  promettre  que  j'attendrais  pa- 
tiemment son  retour,  sans  sortir. 

Quand  je  fus  seul,  mille  craintes 
vinrent  assiéger  mon  esprit  ;  je  trem- 
blais qu'elle  ne  fût  reconnue  par  quel- 
qu'agcnt  de  sir  Godolphin^  ou  de 
Carwell  ;  je  frissonnaijs  à  l'idée  qu'on 
pourrait  nous  séparer  ;  mais^  mes 
craintes  n'eurent  plus  de  bornes,  lors- 
que je  vis  que  la  nuit  approchait,  et 
que  Clara  ne  revenait  pas.  Vingt  fois 

2.  rj 
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je  fus  sur  le  point  de  violer  la  pro- 
messe que  je  lui  avais  faite,  et  d'aller 
à  sa  recherche,  au  risque  de  tout  ce 
qui  pourrait  m'arriver.  Mais,  de  quel 
côlë  diriger  mes  pas  '}  Clara  n'avait 
pas  voulu  nie'dir'è  où  elle  allait  ^  ni  ce 
qu'elle  voulait  faire.  Je  passai  encore 
trois  mortelles  heures  dans  cet  état 
d'anxiété;  j'étais  attentif  au  moindre 
bruit  ;  le  roulement  de  chaque  voi- 
ture me  faisait  courir  à  la  croisée  ,  et 
je  la  quittais  pour  voler  à  la  porte  ,  dès 
que  je  croyais  etitendre  les  pas  de 
quelqu'un  sur  l'escalier.  Enfin  ,  fatigué 
d'attendre  ,  de  craindre ,  et  d'espérer , 
j'étais  tombé  dans  cet  état  d'immobi- 
lité Mi''âme,  où  l'on  ne  voit,  où  l'on 
n'ent^end  plus  rien.  Je  ne  m'aperçus 
que  l'on  avait  "ouvert  ma  porte  et 
qu'on  était  ienlré  chez  moi,  qu'au 
moment  où  je  senïis  les  bras  de  mon 
«pouse  autour  de  nlon  cou,  et  ses 
lèvreç  sur  les  miennes. 
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—  Clara  ,  m'eciiai-je  î  enfin  ta 
m'esl  rendue  !  O  que  j'ai  souffert  de 
ton  absence  ! 

—  Je  le  crois,  mon  ami;  mais, 
rejouis-loi,  j'ai  complclement  re'ussi^ 
noire  liberté  ne  court  plus  aucun  dan- 
ger, grâce  à  cet  homme  généreux,  la 
modèle  des  amis. 

Alors,  seulement,  je  remarquai  un 
homme  qui  se  tenait  debout  à  l'entrée 
de  la  chambre.  Cet  homme,  dis-je, 
quel  est-il  ? 

Qu'on  juge  de  mon  étonnemenl, 
lorsque  celui-ci  s 'étant  de'barrassé  d'un 
grand  ch-jpeau  qui  crachait  sa  figure, 
et  d'un  ample  manteau  qui  envelop- 
pait loutsôn  corps ,  offrit  à  mesyeiix  ..«• 
Caavell  ,    oui,    Garwell    lui-même. 

Malgré  ce  que  Cl  *ra  venait  de  me 
dire,  je  ne  pus  me  défendre  d'ua 
mouvement  d*effroi,  à  la  vue  d'un  anai 
oulr.igé,  et  qui,  sans  doule,   venait 

7" 
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me  demander  sadsfaclion  :  je  le  croyais , 
du  moins  ;  car  mon  esprit  troublé  par 
les  événemens  de  la  journée,  n'était 
plus  en  état  de  réflécliir  et  de  juger 
sainement.  Rempli  de  celte  idée,  je 
m'avançai  vers  Carwell  :  Je  vous  ai 
offensé,  lui  dis-je,  je  sais  ce  que 
l'honneur  exige  de  moi,  je  suis  prêt  à 
vous  suivre. 

A  ces  mots  ,  Carwell  partit  d'un 
celai  de  rire;  je  restai  stupéfait.  Quand 
son  accès  de  gaîté  fut  passé  ,  il  s'appro- 
cha à  son  tour  ,  et  me  prenant  la  main 
^ue  jelui  abandonnai  machinalement, 
il  me  tâta  le  pouls  avec  la  gravité  d'un 
docteur  :  Mon  ami,  dit-il ,  lu  n'es  pas 
bien,  la  Tièvre  le  galoppe  ,  voilà  ce 
qu'on  gagne  à  soigner  des  malades. 
'  Je^  regardai  Clara ,  elle  sourit  :  il 
sait  tout ,  dit-elle  ,  je  lui  ai  tout  ra- 
conté. O  !  il  mérite  bien  que  l'on  ait 
pleine  confiance  en  lui. 


(  77) 

—  As-lu  oublie  qu'il  a  promis  cent 
guine'es.... 

—  A  celui  qui  me  donnerait  des 
nouvelles  de  la  retraite  ?  C'est  Clara 
qui  les  a  gagnées. 

—  Comment,  ce  n'e'tail  donc  pas 
pour  me  livrer  à  la  justice  ? 

—  C'était  pour  te  mettre  l'abri  de 
la  justice.  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  mon 
amitié  était  inébranlable  comme  un 
roche  ? 

.   •—  O  mon  ami  ! 

Je  mie  jetai  dans  ses  bras  ,  il  me 
serra  étroitement  dans  les  siens,  et 
deslarmes  d'attendrissement  coulèrent 
sur  ses  joues,  tandis  que  Clara,  le» 
mains  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel , 
jouissait  délicieusement  de  son  ou- 
vrager. 

—  En  voilà  assez  pour  le  moment, 
dit  Carwell ,  il  s'agit  de  tromper  l'en- 
nemi ,  de  mettre  les  espions  en  défaut , 
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il  fiiut  partir  sur-le-champ  :  etes*- 
>0ijs  prêts?  Je  voulais  avoir  quelques 
explications  ;  demain  ,  dit-il ,  demain 
nous  aurons  tout  le  temps  de  parler  ; 
mais  à  présent  il  faut  me  suivre. 

Nos  malles  furent  bientôt  faites, 
Carwell  les  fit  porter  lui-même  dans 
une  voiture  qu'il  avait  amenée;  il 
donna  la  main  à  Clara  j  qu'il  appelait 
Sfi  belle  infitlèle  ;  nous  descendîmes 
dans  la  cour,  Carwell  nous  fit  placer 
dans  la  voiture,  s'y  mit  avec  nous, 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  son 
cocher,  qui  mit  ses  chevaux  au  galop, 
et  bientôt  nous  fûmes  loin  de  Londres, 
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LETTRE  XXXI. 

Clara  Dehnott  à  son  frère  GottJieh. 
Nanci ,  le . . . 

Je  commence  à  me  fâcher  s<^neuse- 
meiil  conlrc  ma  tanle  ,  je  crois  qu'elle 
veul  me  faire  fai^e  le  Ipwr  du  monde 
avant  d'ur^Wec    à    Heidelberg.  Passe 
pour  Paris.,  on  np  penl  guères  se  dis- 
penser de   voir  celte  ville-là,  quand 
on  passe  sur  le  continent ,  ne  fût-cô 
que  pour  être  en  état,  de  répondre  aux 
queslioiis qu'on  peut  nous  faire,  lors- 
que l'on  est  de  retour  chez,  soi.  Aussi 
je  me  suis  mise  en  fonds,  et  je  puis 
donner  des  deUijs ,  sioit  sur  la  façon 
d'un  l)onnet  fabriqué  au  Çalais-Royal, 
soit  sur  la  musique  de  TOpéra,  car 


(8o) 
mes  observalionsse  sont  étendues  de- 
puis le  moucheron  jusqu'à  Tëléphant. 
Tu  ris  de  voir  ta  petite  sœur  Clara  ,  si 
jeune,  si  étourdie,  s'ériger  tout  à 
coup  en  philosophe  ,  en  observateur  : 
vous  croyez ,  vous  autres  hommes , 
pétris  d'orgueil  et  de  vanité ,  qu'il  ne 
peut  entrer  une  once  de  bon  sens  dans 
le  petit  cerveau  d'une  femme;  mais 
nous  vous  le  rendons  bien ,  et  vous 
nous  oEfrez  tant  d'occasions  de  nous 
faire  rire  de  pitié ,  en  voyant  l'orgueil- 
leuse importance  que  vous  attachez  à 
des  projets  futiles  ou  exiravagans, 
qu'en  vérité  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher  de  ce  côté-là. 

On  jouait  au  théâtre  Françaiis , 
Macbeth.  Croyant  que  c'était 'la  pièce 
de  notre  immortel  Shakespeare  ,  je 
voulus  comparer  le  jeu  des  acteurs  de 
Paris,  avec  ceux  de  Londres,  ou 
j'avais  plusieurs  fois  vu  jouer  la  mém« 
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pièce  ;  mais  quelle  fut  ma  surprise  î 
tu  en  jugeras  mieux  loi-même  par 
la  conversation  suivante  ,  qui  eut 
lieu  enlre  moi  et  le  Marquis  de...., 
dans  rinlervàlle  des  deux  pièces. 

—  Eh  bien  ,  Mademoiselle  ,  que 
dites-vous  du  the'àtre  Fiançais?  Ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  est  bien  supé- 
rieur à  celui  de  toutes  les  autres  na- 
tions? Là,  de  bonne  foi^  convenez-en! 

—  Pour  en  convenir,  Monsieur ,  il 
faudrait  que  j'eusse  perdu  la  mémoire 
et  le  bon  sens,  ce  qui,  j'espère,  n'ar- 
rivera pas  encore  de  sitÔL 

—  Je  ne  parle  pas  des  acteurs ,  il 
peut  y  en  avoir  d'cxcellens  dans  tous 
les  pays  du  monde  ;  mais  ce  que  nous 
possédons  exclusivement ,  ce  sont  des 
pièces  régulières  ,  d'une  action  sim- 
ple ,  et  d'un  style  inimiloble. 

—  Je  ne  suis  pasde  vo!reavis  ,  iMon- 
sieur  ,  et  c'est  cette  régularité  même  , 
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cette  simplicité  d'aclion  qui  me  fait 
regarder   le  théâtre  Français  comm6 
le  plus  pauvre  de  tous.  Par  exemple  , 
fti  Shakespeare  revenait  au  monde,  il 
se  mettrait  dans  une  belle  colère  con- 
tre votre  M.  Ducis  ,  qui  s'est  permis 
de  mutiler  impitoyablement  ses  pro- 
ductions   les   plus    sublimes,    et   de 
changer  en  conversations  de  salon  ,  des 
pièces  remplies  d'action  et  de  mou- 
vement. 

—  Mais  il  rae  semble  que  Pucis  a 
rendu  un  grand  service  à  Shakespeare, 
en  purgeant  sa  pièce  de  toutes,  les  ex- 
Iravctgances  qui  en  souillaient  la 
majesté,  et  révolteront  toujours  les 
gens  sensés.  Regretteriez-vous  ,  par 
hasard ,  dans  Macheth  ,  le  spectre  de 
Banco  y  qui  vient  jusqu'à  trois  foi;» 
prendre  sa  place  au  festin? 

—  Certainement  je  le  regrette..  Le 
spectre  qui  app£|rait  aux  yeux  de  sop 
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assassin ,  au  milieu  de  la  joie  d'un  feslin 
somplueux  ,  n'est-il  pas  une  image 
épouvantable  des  remords,  des  ter- 
reurs, qui  poursuivent  le  coupable 
jusqu'au   sein  des  jouissances? 

—  Le  spectre  ferait  rire  sur  nolxe 
ihéalre. 

—  Vous  autres  Français  ,  vous  riez 
de  tout  ;  mais  à  Londres,  je  vous  as- 
sure que  l'apparition  de  Tombre  glace 
tous  les  spectateurs  d'épouvante. 

—  Toutes  nos  dames  tomberaient 
en  pâmoison. 

—  Pures  minauderies ,  ]Vton>ieur  ; 
nous  avons  les  nerfs  aussi  délicats  que 
les  Françaises,  et  nous  ne  tombons  pas 
sans  connaissance  à  la  vue  d'une  om- 
bre. 

—  Mais  ces  règles  d'unité,  que  vos 
auteurs  violenl  prrsqu'à  chaque  scène, 
ces  règles  qn'ArisJole... 

—  Ali,  Monsieur!  comment  pou- 
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vez-vous parler  d'Aristole!  J'ai  entendu 
dire  que  c'e'tail  un  Grec  ,  niorl  il  y  a 
quelque  mille  ans;  je  vous  en  prie, 
quel  droit  avait-il  de  régler  la  manière 
dont  on  devait  s'amuser  à  Paris,  à 
Londres ,  à  Berlin  ,  à  Amslerdam , 
quelques  siècles  après  sa  mort?- Si  une 
marchande  de  modes  d' Athènes  s'était 
amusée  à  mettre  par  écrit  les  règles  de 
son  art,  s'ensuivrait-il  de  là  que  nos 
dames  et  les  vôtres  dussent  aujour- 
d'hui s'abstenir  de  porter  des  cha- 
peaux, des  falbalas,  des  fontanges  et 
des  bas,  sous  peine  d'être  regardées 
comme  des  barbares  ? 

fcjuVous  confondez  deux  choses  bien 
différentes j  la  comédie  est  un  art  :  or 
chaque  art  a  ses  règles  particulières  , 
dont  il  n'est  pas  permis  dé  s'écarter 
sans  offenser  !e  bon  goul. 

—  La  comédie  ,  ce  me  semble,  est 
l'imitation  d'une  action  quelconque  , 
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ainsi  que  la  tragédie.  C'est  un  art  dont 
les  règles  ne  peuvent  être  prises  que 
dans  la  nature.  Ciiez  vous,  au  lieu 
d'imiter  une  action  ,  vos  poètes  la  dé- 
naturent, la  de'figurent,  de  par  Aristote. 
Ils  resserient  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures ,  une  action  qui  ne  pou- 
vait se  passer  que  dans  l'espace  d'un 
mois;  ils  sont  oblige's  de  mettre  leur 
esprit  à  la  torture  ,  d'entasser  invrai- 
semblances sur  invraisemblances , 
pour  amener  tous  les  acteurs  dans  le 
même  lieu.  Cette  règle  pouvait  être 
bonne  pour  des  Grecs  qui ,  maigre'  la 
perfection  où  l'on  dit  qu'ils  ont  porté 
les  arts,  auraient  peut-être  été  bien 
embarrassés  pour  exécuter  des  cliange- 
mens  à  vue  ,  comme  à  Paris  ou  à  Lon- 
dres. Mais  les  décorations  ne  font- 
elles  pas  partie  de  l'action  dramati- 
que ?  Et  pourquoi  me  priver  du  plai- 
sir d'eu  voir  plusieurs  au  lieu  d'une? 
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—  Songez  donc  ,  aimable  Miss  , 
£[ti'en  transportant  ainsi  le  specJaleur 
d'un  lieu  à  un  autre,  vous  de'lruisez 
toute  illusion.  Comment  voulez-vous 
que,  sans  sorlirde  ma  loge,  je  me  figure 
transporté  tantôt  en  Ecosse  ,  tantôt  ea 
Irlande  ? 

—  N'etes-vous  pas  obligé  de  vous 
faire  cette  illusion  ,  loi'sque  la  toile  se 
lève?  Et  ce  que  Ton  peut  faire  une 
fois,  ne  peut-on  le  faire  dix  ?  Si,  dans 
l'espace  de  trois  heures  que  dure  le 
spectacle  ,  vous  avez  cru  assister  à  une 
action  qui  en  a  duré  vingt-quatre, 
vous  faudra-t-il  un  grand  effort  pour 
vous  figurei  qu'elle  a  duré  davantage  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  l'exemple  des  au- 
tres nations  suffît  pour  détruire  votre 
objection.  Je  vais  plus  loin  ,  il  in'ea 
coûte  plus  d'efforts  pour  me  soumettre 
aux  invraisemblances  qui  naissent  de 
vos  règles,  qu'il  ne   m'en   coûterait 
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pour  voyager  avec  'es  acteurs.  Quand 
je  vois  représenter  sur  une  place  publi- 
que, une  inirigue  qui  demande  du 
«ecrel,  dans  laquelle  souvent  on  crainl 
d'être  vu  ou   entendu  ,  il  me  semble 
que  l'action  se  passe  dans  une   ville 
qui  vient  d'être  ravagée  par  la  peste , 
et  que  les  acteurs  seuls  ont  échappé  à 
la  mortalité.  En  effet ,  je  vois  des  rues 
qui  sont  désertes^  une  place  où  per- 
sonne ne  passe ,  excepté  les  person- 
nages que  l'auteur  juge  nécessaires  à 
son  action.  Ils  y  viennentsouvent  sans 
motif,  s'en  vont  de  même,  reviennent 
encore  ;  on  dirait  que  ces  geos-là  ne 
foulque  battre  le  pavé  ,  et  qu'ils  n'ont 
ni  feu  ni  lieu  ,  puisqu'ils  traitent  les 
afifaires  les  plus  importantes  au  milieu 
de  la  rue.    Dans  vos  tragédies ,    c'est 
encore   bien  pis;   tous   les    usages   y 
sont  méconnus,  toutes  les  convenan- 
ces violées,  et  le  bon  sens  outragé  à 
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chaque  scène.  S'ngit-il  d'une  conspi- 
ration ?  c'est  dans  le  palais  même  de 
celui  que  l'on  veut  détrôner  ,  que  l'on 
conspire.  Amis  et  ennemis,  tous  en- 
trent aussi  facilement  chez  lui  que 
dans  la  boutique  d'un  marchand;  il 
semble  que  ces  pauvres  rois  n'aient 
pas  seulement  une  sentinelle  à  leur 
porte,  ou  que  les  sentinelles  ne  sui- 
vent pas  leur  consigne.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  souvent  je  me  suis 
attendrie  à  la  mort  d'un  tyran;  je  ne 
pouvais  me  persuader  qu'il  fût  aussi 
méchant  qu*ôn  le  disait ,  en  voyant 
combien  il  était  facile  de  pe'nétrer 
jusqu'à  lui. 

—  J'avoue  ,  Mademoiselle ,  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  spécieux  dans  ce 
que  vous  venez  de  dire  ;  mais  cette 
contrainte  que  lés  règles  imposent  à 
l'auteur   dramatique,    ne    se    fait  pas 

sentir  dans  les  ouvrages  de  nos  grands 
.     .<   i.-.'d 
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maîtres.  Sans  ces  règles  ,  l'art  n'aurait 
plus  rien  de  difllcile  ,  et  sans  les  diffi- 
cultés il  n'y  aurait  plus  d'art. 

—  Que  dites-vous,  Monsieur  le 
Marquis?  Dites  donc  qile  vos  règles 
mettent  des  entraves  au  génie  ;  elles 
le  renferment  dans  un  cercle  si  étroit, 
qu'il  ne  peut  faire  un  pas  en  avant. 
Vous  me  citez  vos  grands  maîtres  ; 
sans  doute  ils  ont  fait  tout  ce  qu'il 
e'iait  possible  de  faire  ,  avec  les  lisières 
dont  Aristole  les  a  garotlés;  mais  quel 
élan  ils  auraient  pris  ,  si  on  leur  eût  ^ 
pour  ainsi  dire  ,  laissé  la  liberté  de 
leurs  mouveraens!  Vous  craignez  que  la 
comédie  ne  soit  j)lus  ui^i  art ,  dès  qu'on 
lui  aura  ôté  ses  difTicOllés;  mais  il  en 
est  une  qui  repoussera  toujours  les 
mauvais  auteurs  j  c'est  la  nécessité  de 

1     •  !  i  -     ' 

plaire. 

Ici  la  toile  se  leva'  pour  la  petite 
pièce,  et  mit  fin  à  noire  discussion, 
2,  8 
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Qu'enclis-tu?  Ai-je  dignement  soutenu 
J a  gloire  de  notre  ihe'àlre  ? 

Je  ne  sais  que  penser  des  projets  de 
Lad  V  Bornian  ,  ma  chère  tante  ;  voilà 
un  siècle  que  nous  sommes  à  Naoci , 
et  elle  ne  parle  pas  encore  d'aller  plus 
loin.  Voilà  plusieurs  fois  que  je  l'en- 
tends prendre  des  informations  sur 
une  famille  de  Fiquemont ,  dont  je 
n'^i  jamais. entendu  parler.  Quels  rap- 
poits  ma  lapte  peut-elle  avoir  avec 
une  famille  de  Lorraine?  Il  faut  qu'il 
y  ait  1  à-dessous  quelque  grand  mystère, 
car  elle  se  cache  de  moi ,  et  élude  tou- 
jours de  satisfaire  m  a  curiosité.  En  par- 
tant d'ici  ^;  ij^i a  tante  doit  me  mener 
dans  une  petite  ville  ,  qui  est  à  huit  ou 
neuf  lieues  de  Nanci  ;  delà  elle  doit 
5e  rendre  $ei,ile  à  Vergaville ,  pour 
visiter  une  célèbre  abbaye  de  femmes 
nobles;  mais  elle  m'a  déjà  prévenu 
qu'elle  s'y  rendrait  seule ,  et  que  j* 
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profilerais  de  sa  courte  absence  pour 
examiner  les  curiosile's  de  Dieuze  , 
(  c'est  ainsi  que  se  nomme  la  petite 
ville)  -.  y  comprends-tu  quelque  chose? 
Que  va-l-ellje. faire  dans  un  claître  où 
l'on  professe  une  autre  religion  que 
la  sienne  ?  Je  m'y  perds. 

Pour  moi ,  comme  je  pense  qu'il 
nie  faudra  pas  beaucoup  d<i  temps  pour 
visiteras  curiosités  d'une  ville  ,  dont 
le  ooni  n'était  jamais  parvenu  jusqu'à 
njoi ,  je  compte  mieux  employer  celui 
qui  me  restera  ,  en  faisant  part  à  mon 
cher  fi'ère  de  la  suite  de  mes  obser- 
vations. En  attendant ,  je  t^embrass« 
de  tout  naon  cœur. 


(  9'  ) 


LETTRE  XXXn. 

•  ■  -      ■  '  ■    '  - 

j      ^    Xord  Délmott  à  son  fih, 

Londres  j  le.... 

J_Jans  ma  dernière  ,  j'ai  laissé  la  voi- 
ture qui  nous  éloignait  de  Londres, 
sur  le  grand  chemin.  J'étais  assis 
dans  le  fond ,  à  côlé  de  ma  chère 
Clara;  el  Carwell,  quis'élait  placé  sur 
le  devant ,  ne  répondit  bientôt  qu'en 
ronflant ,  aux  questions  que  je  lui  fai- 
sais. Je  présumai  qu'il  faisait  semblant 
de  dormir,  pour  s'exempter  d'une  ex- 
plication qu'il  ne  voulait  pas  faire  en 
ce  momeni.  Je  n'en  pus  obtenir  da- 
vantage de  Clara  ,  et  je  pris  le  parti  de 
modérer  ma  curiosité  jusqu'au  lende- 
main. La  voiture  s'arrêta  plusieurs  foi» 
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pour  changer  de  chevaux ,  mais  nous 
ne  descetidîmes  point. 

L'mjrore  commençait  à  paraître , 
lorsqu'elle  s'arrêta  encore  devant  la 
porte  d'une  maison  assez  jolie  ,  miais 
absolument  isolée.  Pour  celte  fois,  le 
cocher  ouvrit  la  portière  ,  et  nous  in- 
vita de  descendre  ;  on  nous  fit  monter 
dans  une  salle  haute  ,  où  nous  trou- 
vâmes tout  ce  qu'il  fallait  pour  le  the 
et  pour  déjeûner. 

—  Il  semblerait ,  dis-je  à  Carwell , 
que  l'on  nous  attendait  ici  ? 

—  Sans  doute  ,  j'avais  fait  partir  un 
courrier  en  avant,  pour  prévenir  nos 
hôles  de  noire  arrivée. 

—  Ah  ça  ,  lu  vas  sans  doute  m'ex- 
pliquer. 

—  Déjeunons  d'abord,  nous  nous 
expliquerons  après.... 

Il  fallut  obéir  :  après  le  déjeuner  , 
que  Carwell  eut  soin  d'assaisonnier  de 
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mille  plaisanteries,  il  ouvrit  une  porte  ; 
et  faisant  voir  à  Clara  une  chambre  à 
coucher  d'une  extrême  propreté  ,  il 
invita  mon  épouse  à  se  reposer  quel- 
ques heures  ,  vu  que  nous  devions  en- 
core voyager  pendant  toute  la  nuit 
suivante.  Je  joignis  mes  instances  aux 
siennes,  et  Clara  nous  quitta.  Je  me 
disposais  à  la  suivre,  lorsque  Carwell, 
me  prenant  par  le  bras  :  Non  ,  non  , 
dit-il,  je  ne  quitte  pas  comme  cela 
mon  prisonnier;  d*'ailleurs,  vous. avez 
tout  le  temps  d'être  ensemble ,  et  nous 
avons  bien  des  choses  à  nous  dire.  Il 
s'assit,  au  coin  du  feu  ,  et  j'imitai  son 
exemple. 

—  Maintenant  que  nous  sommes 
seuls  ,  dit-il ,  racontt-raoi  donc  com- 
ment lu  t'y  es  pris  puur  me  souffler 
ma  prétendue  aussi  lestement;  car  Iç 
tour  est  unique  ,  et  c'est  une  gloire  que 
je  l'envierai  tant  que  je  vivrai! 
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Voyant  qu'il  prenait  la  chose  au<;si 
gaîment ,  je  ne  fis  aucun  scrupule  de 
lui  raconter  ,  sans  rien  omettre  ,  tout 
ce  quim'e'iait  arrivé,  depuis  notre  eu* 
trée  dans  le  manoir  de  sir  Godolphin  , 
jusqu'à  l'instant  où  sa  présence  m'a- 
vait causé  une  si  grande  surprise. 

Quand  j'eus  fini  mon  récit  :  «  Tout 
cela  ,  dil-il  ,  est  absolument  conforme 
à  ce  que  ton  épouse  m'a  raconté  hier, 
excepté  seulement  l'aventure  de  la 
grotte  ,  sur  laquelle  elle  a  glissé  légè- 
rement; mais  cela  ne  pouvait  être  au- 
trement, il  est  certaines  choses  que 
les  femmes  ne  veulent  jamais  avouer; 
oh  !  elles  sont  là-dessus  d'une  dis- 
crétion à  toute  épreuve.  Mais  lu  dois 
être  curieux  de  savoir  ce  qui  s'e«;t 
passé  après  votre  fuite.  Attention,  je 
commence. 

Tu  te  rappelles  que  j'accompagnai 
à  regrçt  sir  Godolphin  ,  dans  l'in-pcc- 
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tion  de  ses  vastes  domaines.  J'enr  ageais 
de  te  laisser  seul  avec  Clara,  non  pas 
que  j'en  fusse  follement  amoureux , 
car  je  me  suis  consolé  trop  vite  de  sa 
perte  ,  pour  croire  que  je  l'aie  sérieu- 
sement aimée;  mais  je  hais  l'ennui 
par-dessus  tout  ;  c'est  mon  ennemi 
juré  ,  et  je  prévoyais  que  j'en  aurais 
une  bonne  charge  à  supporter,  dans  la 
société  de  nos  deux  pères.  Quand  je 
vis  qu'il  allait  pleuvoir ,  je  pressai  Go- 
dolphin  de  retourner  sur  ses  pas;  mais 
notre  ci-devant  marchand  ayant  exa- 
miné les  nuages  ,  prolesta  que  ce  n'é- 
tait rien  ,  et  continua  tranquillement 
sa  tournée  ;  il  ne  nous  fit  pas  grâce 
d'un  buisson. 

Il  était  presque  nuit  lorsque  nous 
rentrâmes  chez  lui  ;  son  premier  soin 
fut  de  demander  sa  filîe  et  son  gendre. 
On  lui  dit  que  vous  étiez  allés  ensem- 
ble vous  promener  dans  son  ^viski  :' 
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W  !  hé  !  hé  î  dil-il ,  en  riant  à  gorge 
déployée  ;  quand  je  vous  disais  ,  JMi- 
lord,  que  j'étais  sur  qij'ils  s'aiineraii  nt! 
hé  ,  avais-ie  tort  ?  O  je  savais  bien  que 
ce  billet  «là  ne  serait  pas  protesté  j  hé  ! 
hé  !  hé  !  Mais  Milord  était  bien  loin 
de  rire  ;  il  se  tourna  vers  moi  d'un  air 
courroucé  :  «  Allons,  !Monsieur^  al- 
lons, riez  donc  aussi  !  N'avez-vous  pas 
lieu  de  vous  applaudir  de  vos  belles 
idées  ?» 

Godolphin  ne  concevait  pas  ce  qui 
pouvait  excjler  le  courroux  de  mon 
pèi'c.  Là ,  là  ,  là  î  dit-il  ;  où  donc  est 
le  mal,  que  votre  fils  se  promène  avec 
ma  fiUe  ? 

Mon  fils  !  plut  à  Dieu  que  ce  fût 
monûb;  le  mien  est  un  imbécille  qui 
se  laisse  enlever  sa  future. 
.  Godolphin  n'y  comprenait  encore 
rien  ;  je  voulus  essayer  de  calmer 
Milord,.  mais  cela  fut  impo  ssible;  i 
2.  9 
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éclata,  il  dit  tout ,  et  jeta  Godolphia 
dans  un  étonnemenl  difficile  à  expri^ 
mer. 

—  «  Quoi ,  disait-il ,  mon  gendre 
n'est  pas  votre   fils  !   Et  j'ai   pu   m'y 
me'prendce  ,  moi  qui  ne  me  suis  j ar- 
mais laissé  payer  en  fausse  monnaie  ! 
C'est  singulier  !  »   Il  se  répandit  en», 
suite  en  reproches  amet^  contre  Mi/- 
lord  ,  contre  moi,  de  l'avoir  jeté  dans 
une  méprise  si  dangereuse.  Puis ,  pas^ 
•ant  rapidement  de  la  colère  à  la  crain- 
te,  il  trembla  que  sa  fille  ne  fût  déjà 
la  proie  du  ravisseur  ;   il  appela  tous 
ses  gens,  fit  monter  tous  ses  chevaux  ^ 
et  atteler   toutes  les  voitures.   Quand 
nous  fumes  tous  prêts  à  partir,  on  se 
demanda  de  quel  côté  il  fallait  diriger 
nos  poursuites?  Godolphin  panant  uq 
domestique  à  la  gorge  :  Traître  ,  dit-il, 
tu  dois  le  savoir;  quelle  roule  ont-ils 
4onc  prise  ?  o  La  route  de  Londres , 
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repondit  le  rustre ,  »  sans  doufe  pour 
se  tirer  d'en^barras. 

Godolphin  voulait  que  nous  nous 
missions  tous  enroule  pour  Londres; 
je  parvins  cependant  à  lui  faire  en- 
tendre liaison  avec  beaucoup  de  peine, 

—  «  Ecoulez-moi,  lui  dis-fe  ,  je 
connais  mon  ami;  il  est  incapable  de 
cbmmetti'e  une  bassesse.  Peul-elre  se 
sôtit-ils  egai'^s  dans  leur  promenade, 
et  dans  ce  cias-là  ,  nous  devons  les  at- 
tendre :  si  leur  dessein  était  de  fuir 
ensemble,  ce  que  je  ne  croirai  jamais, 
ils  ont  huit  heures  d'avance  sur  nous , 
et  il  est  impossible  que  nous  les  attei- 
gnions. Attendons  la  suite  de  Tévene- 
mént  ,  demain  nous  pourrons  agir 
avec  plus  de  certitude.  »  Après  bien 
des  si  et  des  mais ,  on  fit  rentrer  les 
chcvlux  et  lès  voitures. 

Je  te  fais  grâce  des  craintes  et  des 
lamentations  de  sir  Godolphin,  de  tou$ 

9" 
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îçs  reproches  que  j'eus  à  essuyer  de  la 
part  de  Milord;  la  nyil  entière  se  passa 
ainsi. 

Mais  ,  des  que  le  jour  parut,  Godol* 
pliin  ne  put  y  tenir  davantage.  Partons, 
dit-il ,  arrachons  ma  fille  à  son  ravis- 
seur !  Et ,  s'adressant  à  moi  ;  Quoique 
j'aie  bien  des  reproches  à  vous  faire  , 
dit-il ,  un  honnête  homme  n*a  que  sa 
parole ,  c'est  au  fîîs  de  lord  Carwell 
que  j'ai  promis  la  main  de  Clara  ,  vous 
l'aurez,  ou  je  jure  de  ne  jamais  re- 
mettre les  pieds^  dans  ce  manoir. 

Aussitôt,  et  sans  rien  écouler,  il  or-» 
donna  à  tout  son  monde  de  se  dispo- 
ser à  le  suivre  à  Londres ,  fit  fermer 
les  fenêtres  et  les  grilles  du  château  , 
et  u'y  laissa  qu'une  vieille  domestique 
que  ses  infirmités  mettaient  hors  d'état 
de  nous  suivre.  Bientôt  toute  la  cara- 
vane se  mit  en  route  ,  et  le  même  soir, 
Godolphin  el  toul  son  monde  fut  ius- 
lallc  d&ns  son  hôtel  de  Londres. 
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Le  lendemain,  lout  fui  en  mouve- 
ment pour  découvrir   vos   traces ,   et 
plusieurs  jours  s'e'tant  passés  dans  des 
techcrches    toujours    infructueuses  , 
Gudolj>hin ,  excité  sans  doute  pai'  mon 
père  ,  t'accusa  forraelleraenl  ^  par-de-^ 
vant  le  h.mcdu  roi ,  d'avoir  enlevé  une 
riche  héritière.  Alors  je  tremblai  poui* 
vous  deux;  je  savais,  et  lu  n'ignore^ 
pas  avec  quelle  sévérité  nos  lois  pu- 
nissent   ce    dé/it.    Je    ne    vis  d'autre 
moyen  de  te  sauver,  que  de  feindre 
moi-même  de  partager  leur  ressenti-* 
ment.  C'est  dans  cette  intention  que 
je  fis  insérer  dans  les  papiers  publics, 
que  je  donner.iis  une  récompense  de 
centguiiiées  à  celui  qui  m'indiquerait, 
à  moi  seul ,  le  lieu  de  ta  retraite  ;  mais 
il  semblait  que  vous  fussiez  devenus 
invisible^ ,  et  je  conjecturai  que  vous 
étiez  passés  sur  le  continent. 

Pendant  ce  temps  ,  ton  père,  Lord 
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pelmolt ,  qui  depuis  loog-lemps  estait 
condamne  par  tous  les  médecins  j 
pressa  tellement  ta  sœur  de  leriiiiner 
son  mariage  avec  Lord  Borman  ,  qui 
lui  apportait  une  fortune  considéra- 
ble,  que  Miss  Delmolt  se  laissa  enfin 
conduire  à  l'autel  ;  il  semblait  que 
liOrd  Delmott  n'attendit  que  la  con- 
clusion de  cet  hymen  pour  terminer 
sa  carrière.  En  effet,  huit  jours  aprcs  il 
mourut ,  et  ton  orgueilleux  frère  se  vit 
en  possession  de   son  rang  et  de  sa 

—  Eh  quoi  !  m'écriai-je ,  en  inter- 
rompant Carwell ,  il  n'est  donc  pai 
vrai  que  ce  soit  moi  qui  aie  donné  le 
coup  de  la  mort  à  mon  p^re  !  O  ,  de 
quel  poidâ  lu  viens  de  soulager  mo« 
fsçeur  !  Continue . 

-^  Je  désespérais  donc  d'obtenir 
aucune  lumière  sur  ton  sort  ,  quand  , 
tier  soir,  on  vint  me  remel^li-c  ,  chea. 


la  duchesse  de  **♦,  un  billet  d'unb 
main  inconnue.  Le  voici  : 

«  On  attend  Mi  lord  à  son  hôlel,pour 
»  lui  commuuiquer  des  nouvelles  cer- 
»   taines  de  son  ancien  ami  Delmolt.  » 

Point  de  signaliirc  ;  je  remarque 
seulement  que  l'e'criluie ,  quoique 
très-belle  ,  est  de  la  main  d'une  fem- 
me. Aussitôt,  je  prends  congé  de  la 
societéj  et  je  vole  à  mon  hôtel.  Je  m'at- 
tendais à  j  trouver  quelque  vil  delà- 
leur  ,  et  ma  surprise  fut  exlrême  ea 
voyant  Clara. 

Elle  se  leva  à  mon  arrivée^  et  s'a- 
rançant  vers  moi  avec  dignité  :  Je  vois 
votre  élonnement ,  Milord  ,  me  dit* 
elle  ;  je  suis  la  dernière  personne  que 
vous  eussiez  ci'u  rencontrer  ici.  Mais 
les  papiers  publics  m'ayantinsli-uite  du 
vif  désir  que  vous  avez  de  revoir  votre 
ancien  ami,  j'ai  voulu  profiter  de  cette 
•vcasion  de  réparer  mes  torts  envers 
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vous  (si  toutefois  j'en  ai) ,  en  vous  pro- 
curant ,  sans  intérêt,  une  jouissance 
cjue  vous  vouliez  acheter  cent  guine'es. 

—  Cent  giiinees  !  Demandez-en 
rqilie ,  et  je  ne  croirai  pas  avoir  assez 
paye  le  plaisir  de  retrouver  mon  ami. 

—  Je  ne  me  suis  donc  pas  trompée, 
en  comptant  sur  la  générosité  de  voire 
cœur,  Milord ,  et  je  bénis  le  ciel  de 
ni'avoir  inspiré  cette  démarche.  Non, 
je  n'ai  pu  croire  que  celui  qui  fui  le 
compagnon  d'enfance  de  mon  époux, 
ail  change  de  sentimens  a  son  égard  , 
au  point  de  mettre  sa  tête  à  prix  :  ce 
5erail  l'aveuglement  d'une  haine  in- 
concevable ;  ce  serait  un  excès  de  bar- 
barie auquel  n'aurait  pu  vous  porter  la 
perle  d'une  femme  que  vous  avez  à 
peine  vue  ^  et  que  son  injustice  à  votre 
égard  doit  vous  rendre  plus  qu'indiffé- 
rente. Je  suis  donc  venue,  pleine  de 
confiance ,  reaiellre  entre  vos  rnuins 
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le  sort  de  voire  ami ,  de  son  épouse  j 
et  de  Telre  innocent  qui  bientôt  leur 
devra  le  jour.  Parlez^Milord,  aurais-}e 
lieu  de  me  repentir  de  ma  confiance? 
—  Non  ,  Clara  !  Non  ,  Madame  ! 
Mon  parti  était  pris  depuis  longtemps. 
Ce  n'est  pas  la  tête  de  votre  époux, 
c'est  son  salut  que  j'ai  mis  à  prix  !  Je 
ne  vous  dirai  pas  que  la  perte  de  votre  - 
main  et  de  votre  cœur,  ne  m'ait  été 
sensible  ;  Je  mentirais ,  et  j'outragerais 
en  même  temps  vos  charmes  et  la  vé- 
rité. Je  sentais  bien  pour  vous  qtu.lque 
chose  qui  ressemblait  à  de  l'amour; 
mais  ce  sentiment  ne  faisait  que  de 
naître  ,  et  depuis  long-temps  l'amitié 
avait  jeté  dans  mon  cœur  de  si  pro- 
fondes racines  ,  que  rien  au  n^.onde  ne 
saurait  l'ébranler.  Je  Taidit  àDelmolt; 
mais  l'amour,  qui  rend  aveugle,  rend 
aussi  soupçonneux  ,  sans  quoi  il  m'au- 
rait conhé  l'étal  de  son  cœur  :  et  soit 
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dit  sans  tous  offenser,  belle  Clara, 
maigre  le  prix  que  je  commençais  à 
attacher  à  voire  possession,  je  l'aurais 
aidé  à  vous  enlever;  oui,  je  l'aurais 
fait  comme  je  vous  le  dis.  J'y  aurais 
trouvé  deux  jouissances  ,  celle  de  faire 
le  bonheur  de  mon  ami  ,  en  punissant 
mon  très-honorable  et  irès-honoré 
père  ,  d'avoir  osé  former  des  projets 
sur  ma  liberté,  sans  m'en  prévenir. 

—  Je  vois  avec  regret ,  Milord ,  qu9 
,YOUS  psrîsgez  l'erreur  çmi  a  porté  moi^ 
père  à  accuser  Delmott  du  crime  d!e 
rapt  :  délrompez-vous ,  et  quelque 
bisarre  que  puisse  vous  paraître  mon. 
assertion  ,  j'afiirme  ,  et  je  suis  prête  à 
affirmer  devant  tous  les  j-uges  de  la 
Grande-Bretagne ,  que  c'est  moi,  oui, 
moi ,  qui  ai  enlevé  mon  époux. 

Ici  ,  malgré  tout  le  respect  que 
m'inspirait  Clara  ,  je  ne  fus  pas  le  mai* 
tre  de  retenir  an  grand  éclat  de  rire. 
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Oh  î  voilà  , lu'ecnai-je  ,  quelque  chose 
d'extrcmemerit  plaisant;  de  grâce, 
conlez-moi  donc  cela  ! 

Clai'a  ne  se  fit  pas  prier;  elle  me 
raconta,  dans  le  plus  grand  de'lail, 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  son  cœur 
et  entre  vous  deux  ,  depuis  l'instant  où 
elle  te  vit  pour  la  première  fois ,  jusi- 
qu'au  moment  où  ,  sans  te  prévenir  de 
ce  qu'elle  voulait  faire,  elle  s'était  déci- 
dée à  venir  implorer  ce  qu'elle  appelait 
ma  générosité. 

Silène  me  caeha  pas  la  r-^'pugnance 
que  lu  avais  eue  à  la  suivre,  ni  les  ob- 
jections que  lu  lui  avais  faites.  Mais, 
comme  elle  s*étendit  avec  complai- 
sance sur  les  soins  pénibles  et  délicats 
que  lu  avais  pris  d'elle  pendant  sa 
longue  et  cruelle  maladie  !  Tous  les 
feux  de  l'amour  qu'elle  ressent  pour 
loi,  enflammaient  ses  discours,  et 
pétillaient  dans,  ses  beaux  yeux  1  O 
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mon  ami  !  cornaie  celle  femme-là 
t'aime  !  Tiens,  si  jamais  elle  le  donne 
une  fille  ,  je  t'en  [rie  ,  garde-la-rijoi  ! 
Je  veux  une  femme  qui  ressemble  à 
Claia,  ou  je  n'en  veux  poinl. 

Clara  voulait  absolument  que  je  la 
conduisisse  sur-le-champ  cliez  son 
père;  elle  voulait  se  jeter  à  ses  pieds, 
les  arroser  de  ses  larmes  :  elle  se  flal-»'- 
lait  de  l'attendrir,  et  de  lui  arracher 
son  pardon  et  le  relour  de  sa  tendresse. 
J'eiis  beaucoup  de  peine  à  la  detour*- 
ner  de  ce  proj(tl  ;  il  vous  cûl  perdii* 
sans  ressource.  Godolphin  ne  rêve  en- 
cope  que  vengeance  ;  il  faut  laisser  au 
temps  le  soin  de  le  calmer,  et  de  le 
ramener  à  des  senlimens  ph>s  doux. 
Mon  plan  est  mieux  conçu  ;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  con- 
trarié en  rien,  j'ai  exigé  que  vous 
TOUS  abandonnassiez  entièrement  à 
moi  ;    en  un  mot ,  il  nie  faut   carie 
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blanclïe  ;  je  l'ai  déjà  obtenue  de  Clora  , 
et   j'espère  que   tu  ne  seras  pas  plus 
récalcitrant  qu'elle. 

Pour  toute  réponse  ,  Je  me  jetai  au 
cou  de  mon  ami,  et  lui  promis  de 
m'en  rapporter  enlièrement  à  lui  :  nos 
confidences  mutuelles  avaient  duré 
très-long- temps.  Clara  s'élait  éveillée , 
et  vint  se  réunir  à  nous.  On  nous  ser- 
vi! à  dîner;  le  repas  fut  Irès-gai,  et  le 
reste  du  jour  s'écoula  rapidement.  Dès 
que  la  nuit  eut  répandu  ses  ombres 
5ur  la  terre  ,  Carvvell  nous  fit  remonter 
en  voilure  ,  et  nous  partîmes. 

Nous  causâmes  d'abord  pendant 
quelque  temps;  mais,  comme  nous 
étions  fatigués  de  la  nuit  précédente, 
nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  endormir 
tous  trois  ;  nous  ne  nous  réveillâmes 
que  lorsque  la  voiture  s'arrêtait  pour 
changer  de  chevaux.  Elle  venait  de 
s'arrêter  pour  ta  première  fois,  lors- 
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<jue  la  portière  s'ouvrit ,  et  que  le  co- 
dier  dit  à  IMilord  que  nous  étions  ar- 
rive's  à  notre  deslinalion.  Nous  des- 
cendîmes; et  Cl  ira  ,  apercevant  la 
façade  de  la  maison  où  l'on  nous  in- 
vita  d'entrer  ,  poussa  un  grand  cri  : 
«  Ciel,  dit-elle j  nous  sommes  chez 
»  mon  père!  »  En  effet,  à  la  lumière 
d'un  flambeau  qYi'wne  vieille  femme 
tenait  sur  le  gvaiid  escatier  ,  je  recon- 
nus e'gâlement  le  niaooii'de  sir  Godol- 
phin. 

Je  regardais  Carwell,  ef  j'allais  lui  de- 
mander l'explication  de  cette  e'irange 
aventure  ;  il  ne  m^en  donna  pas  le 
lennps.  Entrons,  dit-il,  ne  craignez 
rien,  nous  nous  expliquerons  plus  à 
notre  aise  dans  le  salon.  Il  fallut  le 
suivre  ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  redou- 
ter de  rencontrer  sir  Godolpbin.  La 
vieille  Brigitte  ,  qui  nous  précédait , 
nous  ayant  introduits  dans  la  sfalle  à 


manger  ,  ou  elle  avait  eu  la  précaution 
<le  tenir  une  collation  toute  prêle, 
nous  souhaita  le  bonjour  ,  et  se  retira. 
Vous  êtes  bien  surpris,  bien  in- 
quiets ,  que  je  vous  aie  conduits  ici , 
dilCarwell,  lorsque  nous  fûmes  seuls; 
si  je  vojus  eusse  prévenus  hier ,  vous 
vous  y  seriez  opposés  ;  il  aurait  fallu 
des  explications  à  n'en  pas  finir,  nous 
aurions  perdu,  en  paroles  inutiles^ 
un  temps  précieux.  Vous  m'aviez 
donné  carie  blanclie ,  j'en  ai  profité. 
Vous  voilà  ici  plus  en  sûreté  qu'en 
aucun  Uêu  du  monde  ;  jamais  on  ne 
s'avisera  de  soupçonner  seulement  que 
vous  puissitiz  y  élre.  Sir  Godolpliin 
n'y  viendra  jamais  sans  nia  permis- 
sion :  vous  ne  comprenez  pas  trop 
cela,  c'est  un  secret  que  je  vous  ap- 
p-endrai,  quand  il  en  sera  temps.  Soyez 
donc  tranquilles  de  ce  colé  ,  et  met- 
tons-nous à  table  ^  car  jj&,  i)iQ  $eiis  ua 
appétit  dévorant. 
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En  vain  nous  lui  fîmes  mille  ques- 
tions ,  il  ne  nous  rt'[)Oiiclait  que  par 
uneplaisr.nl  vie.  «  Jamais,  dil-il,je 
n^ai  pu  m'occuper  fie  choses  sérieuses 
en  mangearil  ;  je  ne  puis ,  à  table  ,  ni'oc- 
cuper  que  de  bons  mots  et  de  bons 
morceaux.  »  Quand  notre  appétit  fut 
appaisé  ,  nous  crûmes  qu'il  allait  en- 
trer en  explication  ;  mais  il  prit  un 
flambeau  j  le  mit  dans  ma  main  :  Je 
tombe  de  sommeil ,  dit-il ,  vous  devez 
avoir  besoin  de  vous  reposer  aussi  ; 
vous  connaissez  les  élres  de  la  maison  , 
dit'il  à  Cliira,  je  m'en  repose  sur  vous 
du  soin  d'indiquer  un  lit  à  Monsieur: 
quant  à  moi  ^  je  n'ai  pas  oublié  la  si- 
tuation de  ma  chambre  ;  et  il  disparut. 

Je  suivis  Clara  ,  qui  me  mena  ,  non 
dans  rapj.arlemenl  que  j'avais  occupé 
jadis,  mais  dans  le  sien  propre.  Elle 
fut  agréablement  sUr()rise  en  retrou- 
vant tous  tes  efifets  dans  le  même  état 
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où  elle  les  avait  laisses.  Maïs,  en  Jetant 
les  yeux  sur  le  porlrait  de  son  père^ 
qu^elle  avait  peint  elle-même,  elle  ne 
puiretenir  ses  larmes  :  celarappeladans 
mon  cœur  le  souvenir  du  mien ,  et  mes 
pleurs,  suspendues  par  d'autres ëvéne- 
mens,  coulèrent  alors  en  abondance 
et  se  mêlèrent  à  celles  de  mon  épouse. 
Mais,  comme  on  ne  peut  ni  toujours 
pleurer,  ni  toujours  veiller  ,  le  som- 
meil reprit  bientôt  tous  ses  droits,  et 
nous  fit  oublier,  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  les  malheurs  du  passe  et  les 
craintes  de  l'avenir. 


2^  lO 
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LETTRE  XXXin. 
C!ara  Delinott  à  soit  frère  Gofth'eh. 

Dicuze,  ie.„. 

xLNFCïi,aniagrandesaûsfactioo ,  nous 
avons  quitté  Naiici  :  ne  crois  pas  ,  cè- 
pe mliiût ,  que  celle  ville  m'aiuk'plu^ 
non  y  mais,  c'est  que  chaque  pas  q^ie 
je  faismerapprodte  de  loi.  Sans  l'im- 
patience que  j'ai  de, revoir;  mon  dier 
GollliebjNanci  est ,  de  loulesles  villes 
que  j'aie  vues,  celle  où  j'aurais  voulu 
prolonger  mon  séjour.  Je  n'ai  rien  vu^ 
d'aussi  joli.  Toutes  les  rues  y  sont 
larges  et  lirées  au  cordeau  ;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ,  c'est 
la  place  Louis  XV.  Elle  forme  un 
carre'  parfait  ;  elle  est  enloure'e  d'édi- 
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fices  magnifiques  ;  les  i*ues  qui  y  abou- 
tissent sont  ornées  de  superbes  grilles 
dore'es  :  d'un  côlé ,  c'est  un  bel  sd'C 
de  triomphe  ,  sous  lequel  et  sur  le- 
quel on  pa*;se  pour  arriver  à  une 
autre  place  que  l'on  admire  encore, 
même  en  sortant  de  la  place  Louis  XV. 
Plusieurs  fontaines  éle'ganteSj  formées 
de  grouppcs  de  dieux  marins  ,  fondus 
en  plomb ,  ne  sont  pas  un  des  moindres 
orne  mens  de  celle  dernière  place  ,  au 
milieu  de  laquelle  est  une  belle  sta- 
tue pédestre  en  bronze  représentant 
Louis  XV.  Cette  statue  est  la  première 
chose  que  l'on  aperçoit  en  entrant 
dans  la  ville  ,  car  elle  se  trouve  en 
face  des  deux  principales  portes.  A 
l'une  des  exlrémitésde  la  place  ,  l'oeil 
se  repose  avec  satifaclion  sur  la  ver»- 
dure  des  liants  peupliers  qui  forment 
les  allées  d'une  grande  promenade  que 
l'on  nomme  lii  Pépinière.  En  un  mot, 
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on  trouve  à  Paris  el  à  Londres  des 
places  bien  plus  vastes  que  celle-là  > 
mais  il  n'y  en  a  aucune  d'aussi  jolie. 
Celle  charmante  ville  >  ainsi  que 
toute  la  Lorraine  ,  doit  ses  embellisse- 
mens  au  sage  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
et  rien  n'e'gale  ses  bienfiiits,  si  ce  n'est 
la  reconnaissance  du  bon  peu[)le  sur 
lequel  il  les  a  répandus.  Parlez  à  un 
Lorrain  du  roi  Stanislas  ,  il  soupire ,  il 
verse  des  larmes  ,  comme  un  tendre 
fils  à  qui  on  rappelle  la  mort  récente 
d'un  père  adoré;  vingt  ans  se  sont 
écoulés  depuis  qu'un  funeste  accident 
enleva  ce  bon  Prince  à  ses  nouveaux 
sujets ,  eli  bien  l  leur  blessure  est 
aussi  fraîche  que  le  premier  jour  ; 
e  t  malgré  la  bonté  connue  des  Bour- 
bons,  il  se  passera  encore  bien  du 
tenips,  avant  que  le  Roi  de  France 
fasse  oublier  aux  Lorrains  le  Roi  de 
Pologne. 
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Ma  tante  continue  ici  ses  recherches 
mystérieuses,  et  dont  j'ignore  toujours 
Tobjet  ;  ce  qu'il  y  a  d'inconcevable  , 
c'est  que  souvent  elle  paraît  fâchée  de 
ne  rien  de'couvrir,  un  moment  après 
elle  en  semble  réjouie.  Elle  est  partie 
ce  matin  ,  seule,  poui-  Kergaville  ,  en 
me  recommandant  de  chercher  à  me 
distraire  pendant  son  absence.  Quelles 
distractions,  pensai-je  avec  dépit, 
peut  me  procurerune  bicoque  comme 
la  ville  de  Dieuze  ?  Elle  est  petite, 
sale  et  mal  bàlie.  Madame  de...  qui 
possède  ici  une  maison  d'assez  peu 
d'apparence,  et  que  l'on  honore  du 
Dom  de  château  ,  me  proposa  de  visi- 
ter la  saline  ;  j'y  consentis.  Jusqu'à 
présent  je  m'étais  figurée  que  Ton 
n'obtenait  de  stl  que  par  le  moyen 
des  eaux  de  la  mer  :  aussi  ma  surprise 
fut  extrême  ,  lorsque  ,  descendue  dans 
les  entrailles  de  la  terre  par  un  escalier 
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commode  el  facile  ,  je  vis  une  source 
abondante  d'eau  salée  aussi  limpide 
que  de  l'eau  de  roche.  Une  pompe  est 
adaple'e  à  ce  puits  pour  faire  monter 
l'eau  au-dessus  du  sol  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  second  étage.  Celte  pompe 
est  une  machine  énorme,  quoique 
d'un  mécanisme  très-simple  ^  il  con- 
siste en  une  grande  roue  ,  que  les  eauX 
d'une  petite  rivière  mettent  en  mou- 
vement pendant  environ  douze  heu- 
res ;  quand  l'eau,  amassée  par  le 
moyen  d'une  écluse  ,  est  épuisée,  des 
chevaux  font  tourner  la  roue  pendant 
douze  aulres  heures.  L'eau  salée  que 
l'on  pompa  de  celle  mauiève,  est 
recueillie  dans  un  va^le  réservoir,, 
placé  ,  comme  je  l'ai  dil  ,  à  un  second 
étage,  el  que  l'on  appelle  ici  le  grenier 
d'eau;  de  là  elle  se  disiribue  par  des 
lujaiix  dans  les  bàlimens  où  se  trou- 
vent  les  poêles  :  c'e^t  le   nom   qu'oa 
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donne  aux  iniiïM;nses  chaudières  ,  car- 
rées et  en  fer  baltu,  dans  lesquelles 
on  fait  bouillir  Teau  pour  en  oblenip 
\e  sel  par  évaporation.  J'en  ai  compté 
quarante  en  activité.  C'est  une  cho-e 
incroyable  que  la  quantité  de  bois 
qu'on  y  consume  ;  mais  les  forêts  roya- 
les qui  couvrent  une  grande  partie  de 
la  Lorraine  ,  suffisent  à  celte  consom- 
malion.  La  source  salée  de  Dieuze  est 
si  abondante  ,  qu'on  en  voit  couler 
non  seulement  de<  ruisseaux  dans  Ks 
rues,  mais  que  le  superflu,  coulant 
dans  des  tuyaux  ,  à  travers  une  prairie 
de  deux  lieues  ,  va  alimenter  une  autre 
saline  à  Moyenvic. 

D'où  vient  cette  eau  salée  à  une  si 
grande  dislanee  de  la  mei  ?  Propose 
celte  question  aux  savans  de  l'univer- 
sité de  Heidtibcrg. 

Après  avoir  employé  une  partie  de 
la  matinée   à  visiter  cet  amas  d'eaijt 
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salëe,  Madame  de...  me  proposa 
d'aller  voir  un  amas  bien  plus  consi- 
dérable d'eau  douce  ,  c'est-à^lire , 
l'elang  de  Lindres ,  que  l'on  pourrait 
justement  nommer  lao ,  car  les  habi- 
tans  du  pays  m'ont  assurée  qu'il  avait 
sept  lieues  de  tour.  Ce  jour-là  était 
destiné  à  l'ouverture  de  l'étang  ,  que 
l'on  pêche  tous  les  trois  ans.  Quand 
nous  arrivâmes  ,  la  chaussée  élait  cou- 
verte d'une  foule  de  curieux  ,  accou- 
rus de  tous  côtés  pour  assister  à  ce 
spectacle.  Je  voulais  d'abord  me  pla- 
cer sur  la  levée  comme  les  autres, 
mais  Madame  de...  m'en  détourna, 
et  j'eus  lieu  de  m'en  applaudir,  comme 
tù  vas  le  voir. 

Depuis  plus  d'une  beure  les  ou- 
vriers suaient  sang  et  eau  pour  lever  la 
principale  vanner  ou  porte  de  l'écluse, 
lorsque  celle-ci,  cédant  enfin  à  leurs 
efforts,  s'ouvrit  avec  fracas,  et  nous 


r  131  ) 

donn.'i  une  comédie  à  laquelle  j'elais 
loin  de  m'altendre.  Celle  masse  dV-avl 
long-temps  comprime'e ,  sairti  de 
ynv  ,  en  recouvranl  sa  liberlé  ,  c'esl-à-' 
dire  qu'elle  s'élan^-fï  dans  les  sirs,  pal* 
un  jet  d«  plus  de  soitanle  pieds  de 
hauteur  :  mais  ce  jel  ne  ressemblait 
aucunement  à  ceux  que  j'avais  vus  à 
St-Cioud  (l  à  Versailles;  c'clail  une 
colonne  d'à  peuprèscinquaule  pieds  de 
èirconfercnce  et  entièrement  com- 
posée de  l'eau  qui  ,  d^-pois  troi^  :?frs , 
croupissait  dans  toute  la  largeur  de  la 
chaussve.  Elle  e'iait  nfjrire  comuYe  de 
!'encrc,  et  comme  elle  iié  mit  pas 
plus  de  temps  à  descendre  qu'elle 
n'en  avait  ()fis  pour  mouler  ,  tous  \èi 
curieux  cl  curieuses  qui  s't'laient  pla- 
cés sur  la  chaussée  j  pour  voir  l'ouver- 
ture de  plus  pi'ès,  se  Irouvèreul  subi- 
temeul  inondés  de  cette  eau  noire , 
qui,  pour  causer  plus  de  frayeur  aux 

2.  Il 
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dans  ,  précipilait  avec  elle  une 
grande  quanlilé  de  crapauds  ,  de  cou- 
leuvres ,  de  grenoiiilles  ,  qu'elle  avait 
lances  dans  l'air  ,  el  qui  nalnrellement 
ne  pouvaient  pas  y  rester. 

Lorsqueles spectateurs  qui,  comme 
nous  ,  s'e'taient  tenus  loin  du  danger  , 
aperçurent  cette  foule  d'hommes  et 
de  femmes  subitement  changés  en 
nègres,  ce  furent  des  cris  de  joie, 
des  huées,  des  baltemens  de  mains  à 
n'en  pas  finij' ,  et  j'avoue  que  moi- 
même  je  ne  pus  m'empecher  de  rire 
aux  éclats  en  voyant  les  élégantes  de 
Dieuze  ,  la  plupart  en  robes  naguères 
blanches,  maintenant  tellement  cou- 
vertes de  bouCj  qu'elles  ne  saraienî  plus 
où  poser  leurs  mains,  et  n'osaient 
avancer  un  pied  ,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  quelque  reptile.  Quel- 
ques unes  prirent  le  parti  de  se  sous- 
traire   aux   railleries    en    se   sauvant 
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^r\ns  une  praiiie  voisine  ;  niaÏ3 
cVtait ,  comme  on  dit ,  tomber  de 
Crjrybde  en  Scilla  ;  caries  trois  écluses 
de  l'étang  voraifsaient  une  si  grande 
quantité  d'eau,  qu'en  un  instant  la 
prairie  fut  inondée  ,  et  nos  dames,  ré- 
fugiées sur  un  tertre ,  se  mirent  à 
jcler  les  hauts  cris  et  à  implorer  le 
secours  des assistaos. Quelques  hommes 
galants  alUrcnt  cour.igeusement  leur 
présenter  leurs  dos  ,  et  les  portant  sur 
leurs  épaules  ,  parvinrent  à  les  mettre 
en  sûreté. 

Nous  les  laissâmes  rajuster  leur  toi- 
lette comme  elles  purent ^  et  nous 
retournâmes  à  Dieuze  ,  où  nous  rîmes 
encore  long-temps  ^  en  nous  rappelant 
les  scènes  grotesques  qni  nous  avaient 
tant  amusées.  Ma  tante  était  de  retour; 
mais  soit  qu'elle  fût  fatiguée  ,  soit 
qu'elle  voulût  éluder  mes  questions , 
elle  s'était  retirée  en  priant  qu'on  la 

II* 
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laissât  reposer.  Je  me  retirai  égale- 
ment de  bonne  heure  ,  mais  dans  l'in- 
tention de  te  faire  part  de  ma  jour- 
née. Demain  ,  si  j'en  apprends  davan* 
lage,  je  ne  manquerai  pas  de  te  le  corn- 
piuniquer, 

P.  S.  Tu  ne  me  parles  plus  de  ton 
ami  Ferdinand;  esl-ce  que  tu  crains 
qu'il  ne  m'inspire  trop  d'intérêt  ?(i) 


(i)  Les  lettres  de  Gottiieb  à  sa  sœur  ,  no 
contenant  rien  de  nécessaire  à  la  marche  de 
^ette  Hiilolre,  nous  les  avons  suppilno-ées» 


(  ^^^  ) 

LETTRE  XXXIV. 

Lord  Delmott  à  son  fils  Golilkh. 

Londres  ,  le... 

Al  ^tait  tard  lorsque  je  m'éveillais 
Clara  dormait  encore  d'un  profoïid 
sommeil.  Je  me  levai  et  m'habillai  à 
la  hâte  ,  dans  l'inlention  d'aller  voir 
Carwell  ;  j'entre  daiîs  sa  chambre  ,  il 
n'y  est  pas.  J  a!iaisdescendre,lorsqne  la 
■vieille  Brigitte  vint  me  remettre  ii« 
billet  de  sa  pari ,  et  m'annoncer  qu'il 
était  parti  de  la  veille.  Surpris  d'un 
départ  si  brusque  ,  je  rentre  chez  Clara, 
qui  s'était  éveillée  et  qui  s'inquiétait 
de  ne  pas  me  tiouver  à  ses  col  es.  Je 
lui  annonce  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre ;  elle  partage  ma  surprise  et  inc: 
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presse  de  cberclier  des  eclaircisse- 
Hiens  dans  le  billet  de  man  aaii.  Il 
Qliàl  ainsi  conçu  i 

JBilht. 

Vous  êtes  à  l'abri  de  loutes  les  re- 
cherches que  Ton  pourrait  faire  ,  et 
votre  sùrelé  maintenant  ne  dépend 
plus  que  de  votre  prudence.  Il  faut 
que  j)ersonne  ne  se  doute  que  le  ma- 
noir de  sir  Godolphin  est  habité ,  que 
les  contre-vents  de  la  façade  extérieure 
et  la  grille  restent  constamment  fee- 
jnés.  L*inlérieur  est  abondamment 
pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  vie.  Le  parc  et  les  jardins  suffiront 
pour  vos  promenades  ;  il  ne  faut  pas 
tant  d'espace  pour  contenter  deux 
personnes  qui  s'aiment.  D'ailleurs, 
s'il  vous  arrivait  de  regrcttei-  votre 
liberté,  si  quelques  peiitts  privations 


VOUS  causaient  de  la  peine  ,  vous  vous 
eo  consolerez  facilement ,  en  songeant 
que  celte  génc  n'est  que  momeDtane'e, 
qu'elle  impoile  à  voire  sûrelë,  et  que 
d'ailleurs  la  retraite  où  je  vous  ai  pla- 
ces vaut  encore  mieux  qu'une  chau- 
mière ,  perspective  ordinaire  des 
amans  persëcute's.  N'écrivez  à  person- 
ne ,  reposez-vous  sur  moi;  je  renver- 
serai tous  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  votre  bonheur;  je  travaillerai  eu 
même  temps  au  mien ,  car  j'espère 
bien  qu'un  jour  j'aurai  une  petite  Clai-a 
pour  ma  récompense. 

Vous  pouvez  \  oui  fier  en  toute  siire* 
te  à  la  vieille  Brigitte  et  à  Williams  le 
jardinier,  que  j'ai  places  dans  la  maison; 
ils  me  sont  entièrement  de'voue's, 
ainsi  qu'à  vous. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  quitter 
sans  vous  prévenir,  pour  ëciiapper  à 
des  questions  auxquelles  il  ne  m'est  pas 
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encore  permis  de  répondre.  D'aiîlenrs^ 
il  esi  de  voire  inle'rét  que  je  sois  a 
Londres,  et  q<i'on  ne  s'aperçoive  pas 
dç  raon  absence.  Adieu,  mes  amis  j 
courage  et  palience. 

E.  Carwell. 
Continuation. 

Je  ne  m'appesanlirai  pas  sur  les  ré- 
flexions que  la  lecture  de  ce  billet 
nous  suggéra  ;  l'ide'e  de  la  solitude  ne 
nous  effrayait  point  ;  quand  on  est 
avec  ce  qu'on  aime,  c'-est  la  société 
qui  importune.  L'amour,  la  prome^ 
ijnde  ,  la  musique,  le  dessin,  rem- 
, plissaient  nos  journées  ;  quatre  mois 
s'écoulèrent  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Les  six  semaines  qui  suivi- 
rent se  passèrent  un  peu  plus  lente- 
ment ;   le  beau  temps  avait  disparu: 
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arec    lui   cessèrent    dos    prompîiaJes 
delicieustjs,  il  fallait  garder  la  cham- 
bre. 

CepeDclarrl  le  temps  approchait  où 
Clara  allait  devenir  mère.  Cet  événe- 
ment fuUiF  e'iait  pour  nous  une  source 
de  délices  et  d'inquiétudes.  Comment 
concilier  le  secret  et  la  solitude  qiii 
nous  étaient  recommandés,  avec  les 
soins  qu'exigeait  la  situation  de 
Clara  ?  Nous  tînmes  plusieurs  fois 
conseil  entre  nous,  et  Williams  et 
Brigitte  ,  pour  trouver  les  moyens  d'in- 
troduire dans  le  château  une  '^age- 
femme  ou  un  chirurgien  ,  sans  com- 
promettre notre  secret.  Enfin,  un  pro- 
jet que  nous  nous  accordâmes  tous  à 
regarder  comme  le  plussnge,  futgéné» 
raie  ment  adopté.  Mois  le  ciel,  qui  veil- 
lait sur  nous  ,  ne  permit  pas  ([u'il  fût 
mis  à  exécution  :  il  est  inutile  que  je 
te  le  communique» 


tJn  jour  qiie  Clara  s'était  plairit 
d'une  légère  indisposition ,  je  l'avais 
forcée  de  prendre  quelques  heures  de 
repos,  et,  pour  ne  pas  troubler  son 
sommeil ,  j'étais  allé  promener  mes 
réflexions  dans  le  parc  ,  après  avoir 
toutefois  plis  la  précaution  de  recom- 
mander  à  Brigitte  de  se  tenir  dans  une 
chambre  voisine ,  pour  être  à  portée 
de  donner  des  secours  à  sa  maîtresse, 
en  cas  de  besoin.  Je  me  promenais 
depuis  une  coxiple  d'heures,  lorsque 
je  vois  venir  à  moi  Williams  tout 
essoufflé,  a  Milord ,  s'écria«t-il  du  plus 
loin  qu'il  m'aperçut,  vencz^donc  Nite  , 
il  y  a  du  nouveau  à  la  maison.  »  Et , 
sans  s'expliquer  davantage,  il  me  laissa 
«n  proie  à  la  plus  vive  inquiétude. 
Je  vole  an  château ,  et  je  me  préci- 
pite dans  la  chambre  de  Clara;  mais, 
au  lieu  d'un  malheur  que  je  redou- 
tais, quelle  douce,  quelle  délicieuse. 
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«Dpprise  !  La  vieille  Brigille  ,  rayon- 
nante de  joie,  me  présente  un  nouveau 
ne  (c'était  toi  ,  mon  fils  !  )  Monsieur, 
dit-elle  ,  embrassez  votre  enfant  ! 

Je  n'essaierai  pas  de  peindre  ma 
joie  :  celle  que  ressent  un  père  à  la 
vue  du  premier  gage  d'amour  qu'il 
reçoit  d'une  e'pouse  adorée  ,  ne  peut 
s'exprimer  par  des  mots.  J'embrassai 
mille  fois  mon  premier  ne ,  et  je  ne 
pouvais  le  quitter  que  pour  embrasser 
sa  mère  ,  qui  ,  montrant  sur  ses  lèvres 
le  sourire  des  anges,  et  dans  ses  yeux 
humides  toute  l'ivresse  de  l'amour  et 
de  la  tendresse  maternelle,  semblait 
doublement  heureuse,  etde  mon  bon- 
heur et  du  sien  1 

Lorsque  le  c:ilme  eut  succe'^de  aux 
epanchemens  de  la  joie  ,  Brigitte  me 
raconta  que  j'avais  à  f)eiue  quitté  moa 
épouse  ,  lorsqu'elle  ressenlil  tes  pre- 
mières douleurs  de  l'enfantement.  Ne^ 
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pouvant  abandonner  sa  maîtresse  <îan^ 
cet  ëlat ,  pour  aller  m'averlir,  elle  lui 
avait  donné  tous  les  secours  que  sa 
mémoire  et  son  expérience  lui  avaient 
suggérés.  Ses  soins,  secondés  par  les 
efforts  de  la  nature,  avaient  eu  un  plein 
succès,  et  il  ne  s'était  pas  écoulé  une 
heure  ,  que  Clara  ,  délivrée  de  toutes 
ses  craintes  et  absolument  hors  de 
danger,  tenait  son  premier  né  dans 
ses  bras. 

Passons  encore  rapidement  sur  les 
quatre  premiers  mois  qui  suivirent  t» 
naissance.  Le  temps,  qui  auparavant 
nous  semblait  se  traîner  avec  peine  , 
reprit  ses  ailes  fugitives;  les  soins  que 
ta  mère  prodiguait  à  ton  enfance  , 
ceux  qu'à  mon  tour  je  donnais  à  une 
tendre  épouse;  le  spectacle  intéressant 
du  développement  progressif  de  tes 
facultés  physiques  et  morales  ,  tout 
cela  fui  pour  news  une  source  intaris- 
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*aWe  (le  jouissances  ,  qui  ne  nous  lais- 
sèrent pas  le  temps  de  nous  apercevoir 
de  la  longueur  de  la  niLiuvaise  saison  , 
et  de  regretter  la  société  dont  nous 
étions  privés.  Seulement  le  nom  de 
Gotllieb,  que  Clara  t'avait  donné,  parce 
que  c'était  celui  de  son  père  ,  rappe- 
lant souvent  à  sa  tendresse  l'auteur  de 
SCS  jours,  elle  se  détournait  de  temps 
en  temps  pour  me  dérober  une  larme 
que  lui  arrachait  ce  souvenir  ,  la  seule 
chose  qui  troublât  notre  félicité. 

Depuis  plus  d'un  an  ,  nous  n'avions 
reçu  de  nouvelles  de  Garwell:  nous 
ignorions  absolumenl  ce  qui  se  passait 
dans  le  monde,  lorsqu'un  soir  nous 
fumes  aussi  effrayés  que  surpris  d'en- 
tendre sonner  à  la  grille  du  château  : 
c'était  la  première  fois  que  cela  arri- 
vait depuis  que  nous  l'habitions.  Ce- 
pendant nous  envoyâmes  Williams 
s'informer  de  ce  que  c'était  :  nous  al- 
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t-endjnies  'ion  relour  avec  la  plus  vive 
inquielude  ;  il  ;!<  larda  pas  à  revenir, 
<'  Ce  n'est  rien  ,  dit-il  ,  c'était  un 
homme  à  cheval ,  qui  m'a  demandé  si 
j'appartenais  au  château.  Sur  ma  re'- 
ponse  affirmalive  ,  il  m'a  chargé  de 
vous  remettre  de  suite  celte  lettre.  » 

Je  la  pris  ,  et  je  n'eus  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  sur  l'adresse  ,  que  je  m'emai: 
c'est  de  Carwell  I 

Williams  sorlil ,  el  je  lus  : 

Mes  amts, 

«  Vous  vous  êtes  comportés  comme 
des  anges  ,  et  je  suis  très-content  de 
vous.  Le  moment  de  la  récompense 
approche  ,  et  j'espère  que  demain 
toutes  vos  inquiétudes  seront  termi- 
nées. J'ai  enfin  déterminé  sir  Godol- 
phin  à  passer  quelque  temps  dans  son 
manoir;  toutes  mes  espérances  de  suc- 
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Ces  sonl  fondées  sur  celle  démarche  ; 
j'arrangerai  les  choses  de  manière  à  ce 
que  nous  arrivions  demain  vers  midi. 
Tenez-vous  prêts  pour  celte  heure-là; 
dès  qiie  vous  entendrez  sonner  à  la 
grille ,  enfermearvous avec  votre  enfant 
dans  le  cabinet  qui  est  attenant  à  la 
salle  à  manger.  Observez-y  le  plus 
pi-ofond  silence  ;  et  ,  quoi  que  vous 
puissiez  entendre  ,  ne  vous  montrez 
que  quand  je  vous  appellerai.  Il 
s'agit  de  frapper  les  grands  coups  ; 
nous  allons  jouer  quilte  ou  double, 
mais  j'espère  que  nous  gagnerons  la 
partie.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 
tage maintenant ,  mais  demain  votre 
curiosité  sera  pleinement  satisfaite.  » 


(  i56) 

LETTRE  XXXV. 

Clara  à  son  frère. 

Dieuze ,  le... 

■t^  ^UTEde grives ,  on  prend  des  jner- 
les  ;  voilà  un  proverbe  que  j'avais  sou- 
vent entendu  répéter  dans  ce  psys ,  et 
jusqu'à  présent  je  n'avais  pu  imaginer 
d'où  il  tirait  son  origine  ;  j*en  ai 
trouvé  la  solution  dans  une  partie  de 
plaisir  dont  on  a  voulu  absolument 
nous  régaler.  On  m'a  menée  aujour- 
d'hui à  la  tendue  :  voilà  encore  un  mot 
que  lu  ne  comprendras  pas;  un  peu 
de  pa  lien  ce. 

Un  des  plaisirs  les  plus  allrayans 
pour  les  propriétaires  de  foicts  dans 
ces  cantons,  après  le  plaisir  de  tuer 
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d'innocens  animîiux  à  coups  de  fusil  , 
esl  celui  de  prendre  des  oiseaux  plus 
innocens  encore  ,  avec  àtssQulerelles» 
Ces  sauterelles-ià  ne  sont   pas  ceilc» 
qui  sont  comptées  parmi  \es  plaies  de 
rE2;y[)te,  ce  sont  tout  bonnement  des 
branches  de  coudrier  ou  de  tout  autre 
bois  élastique.  Un  des  bouts  de  la  ba-- 
guette    esl    percé  pour  recevoir  uno 
ficelle  double  ,  au  milieu  de  laquello 
on  fait  un  nœud.  Entre  les  deux  ficelles 
on  passe  une  autre  baguetle  plus  min- 
ce ,  fichée  en  terre  ,  et  destinée  à  tenir 
la  sauterelle  debout.   Quand  elle  est 
ainsi  placée  ,  on  rapproche  les  deux» 
bouts  de  la  sauterelle,  comme  si  on 
tendait  un  arc,  et  on  l'assujettit ,  dans 
celte  position  ,  par  le  moyen  d'un  pe- 
tit morceau  de  bois  équarri  par  le  bout, 
et  que  l'on  fait  tenir  en  Temboilanl? 
légèrement  entre  le  nœud  de  la  ficeller 
ot  une  petite  rainure  que  l'on  fait  au-> 
2.  12; 
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dessus  du  trou.  La  ficelle  alors  s'écarte 
sur  ce  petit  morceau  de  bois  qu'on 
Domme  hilboquet ,  dans  la  foFnie  d'un 
O.  Le  pauvre  oiseau  ,  voyant  la  terre 
fraîchement  remuée  au  pied  de  la  sau- 
terelle ,  accourt  dans  l'espérance  à'y 
trouver  quelque  ver  pour  sa  pâture  ;  il 
se  perche  sur  le  bilboquet  perfide,  qui, 
cédant  au  poids  de  l'oiseau  ,  tombe  , 
et  rend  à  la  baguette  courbée  toute 
son  élasticitéi  Celle-ci  s'écarte  avec 
force  ,  et  retirant  la  ficelle  qui  se  trou- 
vait arrêtée  au  trou  ,  le  malheureu» 
oiseau  se  trouve  pris  par  la  patle  ,  qui 
se  casse  presque  toujours.  Eh  bien  , 
pour  faire  une  tendue  ,  on  a  des  mil» 
iicrs  de  ces  sauterelles;  on  ert  met 
tout  autour  du  bois,  le  long  de  lous  Ics- 
chemins ,  et  surtout  on  en  couvre  lc&- 
ruisijeaux.  et  les  fontaines,  où  la  génie 
volatile  va  se  baigner  ou  se  désaltérer.. 
Ou  fait  ordinairement  trois  tournées, 
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par  jour ,  pour  amasser  les  oiseaux  pris 
et  retendre  les  sauterelles.  Les  oiseaux 
que  l'un  prend  en  plus  grand  nombre, 
sont  des  me'sauges  de  quinze  ou  vingt 
espèces  différentes  ,  et  de  toutes  les 
couleurs;  des  rouge-gorges,  que  les 
friands  estiment  autant  que  les  orto- 
lans ;  des  rouge-queues,  des  merles 
et  des  grives.  Ces  dernières  sont  les 
oiseaux  que  l'on  aime  le  mieux  3  mais 
quand  les  oiseleurs  prennent  plus  de 
merles  que  de  grives,  ils  s'en  conso- 
lent par  le  proverbe  que  j'ai  cité  en 
commençant  ma  lettre^ 

En  arrivant  au  bois,  nous  trouvâmes 
sous  une  grande  loge  de  feuillages  plu- 
sieurs dames  qui  nous  avaient  devan- 
cés. Les  unes  étaient  occupées  à  plu- 
mer les  oiseaux  qu'on  avait  pris  dans 
la  tournée  du  malin;  les  autres  cou- 
paient du  lard,  les  mettaient  à  la- 
broche  ,  pendant  que  d'auti^es  prépa- 
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iraiefiluné  salade,  eldisposaîent  le  cou- 
vçtt  sur  une  pelouse  yulourdci.inucUe 
OQ  avair  pral.iqué  de  jolies  inmcs  de 
^azon.  Bicntol  les  hommes  itvitirent 
iivec  quelques  douzaine^  de  viclioiesv 
elloul  le  moade^se  mit  à  plumer. Lors- 
que nos  cliiinlres  des  bois  furcul  juges 
suffisainnit ul  cuilscl rôli^jOnse  rangea 
autour  de  la  pvlouse  ^  et  l'on  fit  un 
rep?shès-gai  ;  ensuile  ces  dames  pro* 
posèrent  d'alltr  cueillir  des  noisciles. 
Celte  proposition  fui  reçue  avec  Inais- 
porl  ;  nous  enliàmes  tous  ensemble 
d;ins  Te'paisseur  du  bois;  mais  au  bout 
de  quelques  m^inules  ,  qous  nous  trou- 
vîimes  tous  dispersés  ,  el  uous  ne  nous 
teuninies  qu'aj>rès  avoir  entendu  le 
eoup  de  fusil  de  celui  qui  e'iait  reste' 
pour  gnrder  la  l<^ge.  Le  soleil  e'tait 
près  de  se  coucliei*  ,  et  nous  relour- 
aàmes  à  la  ville  ,  bien  faligue's  d'avoir 
couru  les  bois^  Chacuu  s'élant  relire 
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^at»*  son  appartement  ,  je  ne  vouln» 
pas  me  coucher  avant  de  l'avoir  écrit 
celle  relation  ,  qui  pourra  être  un 
jour  utile  ,  cela  pourra  te  donner 
ridée  de  faire  quelque  jour  une  ten- 
due dans  tes  bois ,  et  je  préfèrent» 
encore  ce  diverlis>enienl  à  votre 
vilaine  chasse  aux   renards. 

Je  dormis  lard  le  lendemain  ,  et  Je 
fus  éveillée  par  le  son  du  tambour. 
Surprise  du  roulement  que  j'entendais 
dans  une  ville  sans  garnison  ,  je  passai 
feslemeni  ma  robe-de-chambre  et  je 
me  mis  à  la  croisée  pour  voir  ce  que 
e'étail.  Je  fusbienlôtau  fail;  comme  il 
n'yaàDieuze  aucune  espèce  de  papier 
d'annonces  ,  c'est  le  tambour  qui  est 
chargé  d'a»noncer  au  public  que  l'on 
A  quelque  chose  à  lui  dire.^ 

Après  ui>  longroulemeni,  l'homme 
au  tambour  voyant  siifiisamment  de- 
Bûoode  rassemblé  autour  de  lui,  gartU 
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un  moment  îe  silence ^  sans  doute 
pour  engager  les  assistans  à  lui  prêter 
toute  leur  attention  ;  ensuite,  avec  une 
voix  de  Stentor,  il  lut  cette  annonce 
qui  nie  jeta  dans  la  plus  grande  sur- 
prise ;. 

«  Messieurs  et  Mesdames  ,  le  public 
est  averti  que  l'on  a  de  fortes  pré- 
somptions de  croire,  que  dans  le  cou- 
rant du  mois  de...  ea  l'an  177. -•  (il 
y  a  vingt  ans)  un  enfant  maie  ,  âgé 
d'environ  trois  semaines ,  a  été  exposé 
dans  cette  ville  ou  dans  les  environs. 
Peut-élre  aussi  a-t-il  été  contié  à  quel- 
qu'un. Cet  enfant  avait  sur  le  bras 
gauclie  un  signe  qui  ressemblait  par- 
faitement au  clocher  de  Vergaville.  * 

A  ces  mois,  !e  crieur  futinienompu 
par  des  e'clals  de  rire  si   bruyans  et 
iellemenl  prolonge's,  que  ,  malgi'é  sf s> 
efforts  pour  obtenir  du  silence  ,  il  fut 
sept  à  huijt  miuuLes  sans  pouvoir  ^. 
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faire  entendre.  Cependant,  saisissant 
un  moment  de  silence  ,  il  se  hâta  d'en 
profiler  pouraposlropherlamultitLide. 
Là,  là,  dit-il,  voyez  donc  ces  imbé- 
ciles ;  n'y  a-l-il  pas  de  quoi  rire  dans 
ce  que  je  dis  ?  Gomme  s'il  n'y  avait 
pas  des  signes  de  toute  espèce  !  Moi, 
qui  vous  parle  ,  j'en  ai  bien  un  sur  la 
cuisse  droite  qui  ressemble  à  une  écre- 
visse  ;  et  cela  ,  parce  que  ma  mère , 
étant  grosse  de  moi,  eut  envie  de 
manger  des  écrevisses.  Eh  bien  !  n'est- 
il  pas  possible  que  la  mère  de  cet  enfant 
perdu  ait  eut  envie,... 

—  De  nxanger  le  clocher  de  Verga- 
ville,  s'écria  un  plaisant  !' 

Et  les  ris  de  recommencer;  et  moij. 
de  faire  chorus  de  tout  mon  cœur. 

— ^  «  Non  pas  de  le  manger ,  gros^ 
lourdaud ,  mais  de  le  voir ,  d'y  grim- 
per ,  de  le  peindre  ,  que  sais-je  ,  moi  !; 
Tiens,  ilssoi^t  aussi  sobs  sur  la  place 
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^u  chàieau  que  dans  la  rue  Jes  Mou-- 
lins,  où  ils  ni'onl  ri  au  nez  quand  je 
leuiai  parlé  du  clocher.  Ah  ça  !  voulez- 
TOUS  entendre  le  reste^ou  ne  le  voulez- 
vous  pas?  Je  continue  :  Messieurs  et 
Dames;  les  ceux  ou  /excelles  qui  ont 
connaissance  de  cet  enfant ,  qui  appnr-^ 
tient  à  des  gens  illustres ,  ou  ,  qui  ont 
quelques  renseignemens  à  donner  sur 
son  compte  ,  sont  invités  à  les  corn- 
mimiquer  à  Lady  Borman  :  c'est  la 
dame  anglaise  qui  loge  au  château  ». 
Ici  ma  gaîté  fiL  place  à  la  plus  grande 
surprise.  Quoi  î  c'est  pour  chercher 
un  enfant  perdu  que  Ladj  Borman 
me  fait  traverser  la  France  !  Quel  est 
cet  enfant  ?  A  qui  appartient-il  ?  Si  je 
n'avais  été  «ùre  que  jamais  ma  chère 
tante  n'était  passée  snv^  le  continent 
avant  le  voyage  actuel ,  Dieu  sait  quelles 
pensées  se  seraient  emparéesde  mon  es- 
prit ,  quelles  conjectures  peu  flatteuses- 
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pour  son  honneur  j'aurais  formées 
maigre'  moi  ;  mais,  ma  curiosité  n'eut 
plus  (le  frein  :  je  m'habillai  à  la  hâte 
et  je  descendis  dans  le  dessein  d'ob- 
tenir quelques  lumières  sur  le  secret 
qu'elle  me  cachait  avec  tant  d'obsti- 
nal  on  ,  et  qu'elle  faisait  cependant 
divulguer,  en  parlie  j  parle  .tambour 
de  la  ville. 

J'enirai  dans  le  salon  en  même 
temps  qu'un  homme  assez  mal  vêtu, 
qui  me  demanda  si  j 'étais  Lady  Bor- 
nian.  C'est  moi,  dit-elle  ,  qu'y  ;!-t-il 
pour  votre  service?  —  Madame  ,  c'est 
au  sujet  de  cet  enfani  que  le  tambour... 

((L'auriez-vous  connu?  Pourriez-vous 
m'en  donner  des  nouvelles?  0  Mon- 
sieur', que  je  vous  aurais  d'obligations  ! 
Donnez-vons  la  peine  de  passer  dans 
mon  cabinet.  Ma  pauvre  Clara,  me 
dit-elle,  je  li»  la  cnriosilë  dans  tes 
yeux;  mais,  il  ne  m'est  pas  encore 
2.  i5 
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pei'mis  de  la  satisfaire  :  laisse-moi 
seule  avec  cet  homme,  je  t*en  prie. 
Je  mie  retirai  de  mauvaise  humeur; 
mais,  comme  mes  petits  chagrins 
s'évanouissent  promplement,  quand  je 
eause  avec  mon  frère,  je  pris  le  parti 
de  bannir  encore  celui-ci ,  en  le  le  com- 
muniquant. 
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LETTRE  XXXVI. 

Gerlntde  à  Rose. 

Heidelbcrg,  le. 


V.JHÈRE  enfant ,  comme  nous  devons 
remercier  Dieu  ,  et  Saint- Jean  Ne'po- 
mucèné  ,  de  tout  le  bien  qui  nous 
arrive,  au  moment  où  nous  sommes 
prêts  à  jeter  le  manche  après  la  coi- 
gnée  1  Vous  souvenez-vous,  comme 
vous  vous  dcsespe'riez  à  la  moi  t  de 
voire  chère  tante?  Vous  vous  croyiez- 
seule  et  perdue  dans  ce  monde ,  où 
vous  ne  connaissiez  plus  personne  ; 
mais  voilà  que  vo  ri-  ange  gardien  me 
conduit  à  votre  secouis ,  il  me  con- 
seille de  vous  envoyer  chez  ma  sœur,- 
él  vous  voilà  tranquille  jusqu'à  la  fin 

i5* 
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de  vos  jours  ;  car  il  laiil  que  je  vous 
dise,  en  confidence  j  qu'Anna  m'a  e'.crit 
qu'elle  n'avait  jamais  ele  ^si  heu- 
reuse que  depuis  qu'elle  vous  avait; 
eJle  m'e'cril.deux  gian.des  pages  de  pa^ 
jiegyrique  sur  \oire  douceur,  vulre 
complaisance  ,  voU'e  bonne  volonie  ; 
enfin  ,  c'est  à  n'en  pas  fujir.  El  comme 
elle  n'a  pasd'aulie  héritier  que  moi, 
elle  me  conCe  que  son  intention  ^st 
départager  son  bien  entre  nous  deux; 
mais  je  lui  ai  signifie' que  je  ne  voulais 
pas  de  cela  ,  ma  petite  Rose  a^i.ra  tout , 
je  n'ai  besoin  de  rien  j  d'ailleurs  je 
suis  vieille  ,  Rose  esl  Jeuiie  ,  et  je  veux 
qu'elle  ait  aumoins  un  morceau  de  pain 
à  offrir  au  brave  bonïme  qui  se  présen- 
tera d'un  jour  à  l'autre  pour  l'e'pouser. 
El  puis  je  vois  clairement  par  cette 
le(  Ire  d'Augsbourg,  que  c'est  la  volonté 
de  Dieu  que  j'agisse  ainsi ,  puisque 
Fritz  vadeveirir  riclie  corame.ujtiCrc-. 


(  My  ) 

»iis^  et  qu'il  ne  veut  [)as  que  ]c  quille 
jamais  sescnfans  ;  ce  qui  fait  que  moi, 
qui  m'y  suis  allaehee  comme  si  j'e'lais 
leur  mère  ,  je  me  suis  cJc'ciile'e  à  suivre 
la  famille  :  nous  parlons  tous  dans 
trois  jours,  et  compte  aller  vous 
voirdemaiu  ,  ains'  que  ma  sœur  Anna, 
et  vous  ccmter  lonl  cela  pUis  au  long. 
Nous  n'avons  qu'un  regret  ,  Fritz  et 
moi,  c'est  que  la  Gazelle  d'Augsbourg 
ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  faire  nos 
adieux  à  ce  bon  M.  Friedel  ,  qui  est 
toujours  absent  ,  et  dont  nous  n'enten- 
dons pas  plus  pnrlei  ques'il  était  dans 
les  Antipodes.  A  demain  donc  ,  ma 
chère  enfant  ^  je  suis  pressée  :  ou  a 
lant  de  choses  à  arranger  ,  quand  il 
s'agit  de  faire   un  grand  voyage  ! 
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LETTRE  XXXVn. 

Louis  Fjùeâel ,   à  son  ami  Georges 
Pestel ,  à  Augshourg, 

Francfort-snr-le-Mein  ,  le... 

ViAMARADE,  les  cauxd'Augsboucg  se- 
raienl-elles  comme  celles  du  Léthë  , 
<|iû  iaiîaieot  perdre  la  me'moire  ,  à  ce 
t|iie  disaient  les  théologiens  de  la 
vieille  Rome  ,  tels  que  Virgile  ,  Ovide 
et  autres  ?  As-tu  oublié  que  je  l'ai 
preléj  lorsque  lu  partis  de  Heideiberg, 
trente  ducats  que  tu  avais  promis  de 
irie  rendre  dès  que  lu  serais  arrivé  à 
Augsboure?Ily  a  de  cela  dix-huit  mois^ 
si  je  sais  compitr  ,  et  j'attends  encore 
In  première  lettre.  Tu  me  connaîtrais 
bien  peu,  si  tu  allais   l'imaginer  que 
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mon  intenlion  est  Je  te  faire  un  re-» 
proche  ,  en  faisant  mention  de  celle 
ve'lille  ;  non ,  mon  ami ,  non  ,  ce  n'est 
qu'un  pre'lexle  pour  entrer  en  matière, 
et  le  fournir  les  moyens  de  t'acquitler 
envers  moi  sans  bourse  délier.  Voici 
le  fait  : 

Figure-toi  que  je  suis  Jupiter ,  et 
que  le  destin  a  pre'senlé  à  mes  désirs 
amoureux  la  plus  jolie  petite  lo  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Il  ne  faut 
qu'une  légère  métamorphose  pour  la 
mettre  en  mon  pouvoir^  un  change- 
ment de  nom  sufûrait ,  si  ce  même 
destin  ne  l'eut  mise  sous  la  surveillance 
d'un  ^r^M5  femelle  qui,  à  la  vérité,  n'a 
que  deux  yeux  ,  mais  possède  en  re- 
vanche une  langue  de  vipère,  et  une 
plume  enchantée  qui  a  le  pouvoir  de 
détruire  et  même  de  prévenir  tous  mes 
projets  ;  il  faut  donc  que  Mercure 
lienno  à  mon  aide.  Il  ne  s'agit  ni  de 
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crever  les  yeux  ,  ni  de  couper  In  lele  à 
ce  nouvel  Argus;  le  seigneur  Jupiter 
qui  t'ccrit  n'emploie  pas  de  moyens 
si  violens;  il  est  ne'  plaisant ,  et  se  con- 
tentera d'ordonner  à  son  Mercure  de 
faii-e  ussge  de  sa  baguette  magique  , 
pour  transporter  à  cent  lieues  d'/o , 
l'Argus  aux  lunettes. 

Mais  je  m'aperçois  que  les  efforts 
mêmes  que  je  fais  pour  soutenir  mon 
allégorie,  doivent  te  la  rendie  tout  à 
fait  inintelligible,  et  je  vais  te  dire 
sans  figures  ,  quel  est  le  paiement  oa 
plutôt  le  service  que  mon  amitié  ré- 
clame de  lai. 

La  têle  me  tourne  pour  une  petite 
fille  qui  liabite  nos  environs  ;  je  sais 
qu'elle  a  pour  mon  ïrèi^e  la  prévention 
la  plus  favorable  ;  licn  ne  st  vu  donc 
plus  facile  que  de  me  glisser  dans  son 
cœur  ,  en  me  faisant  passer  à  ses  yeux 
pour  ce   ficie   qu'elle  cslime  ci  que 
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je  déleste  ,  el  par  conséquent  elle  dcû 
donner  Icle  baissée  dans  le  panneau; 
mais  celle  fille  est  sous  la  surveillance 
de  deux  personnes  qui  connaissent 
parfaitement  mon  frère  ,  et  qu'il  faut 
absolument  éloigner  ;  le  premier  est 
un  tailleur  nommé  Frilz  Muller,  et 
raulre,Gertrude,sa  vieille  gouvernai) te. 
Or,  par  un  hasard  dont  il  est  inutile  de 
le  parler ,  j'ai  découvert  que  Fritz  avait 
un  frère  qui  courait  le  monde  depuis 
vingt  ans,  et  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il 
était  devenu.  C'est  là-dessus  que  j'ai 
bali  mon  plan  et  la  réussite  de  mon 
projet.  Lis  d'abord  les  deux  pièces 
suivantes. 
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LETTRE  SUPPOSEE. 

Hartman  ,  notaire  îinj)érial ,  à  Fré-» 
dérick  Mulîer,  à  Heidelherg. 

J.  OBiE  MuLLER,  apiès  un  long  séjour 
dans  les  Inde  s-Orie  ni  aies,  est  venu  se 
fixer  à  Augsbourg ,  où  il  avait  fait  des 
acquisitions  considérables  en  terres  , 
en  maisons  ,  etc. 

Il  est  morll'an  dernier ,  le,.,  octobre, 
sans  avoir  fait  son  testament.  Seule- 
ment avant  son  décès^il  a  de' posé  entre 
mes  mains  une  somme  de  qualre-vingt 
mille  écus  d'empire,  pour  élre  remise 
à  son  frère  Frederick  INIidler  ,  dont  il 
ignorait  la  retraite.  J'ai  dressé  un  acle 
en  bonne  forme  de  ce  dépol;  cet  acle, 
revêlu  de  la  signature  (  u  défunt,  doit 
servir  à  assurer  à  Frederick  Mullcr  ses 
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droits  incontestables  à  la  totalité'  de  la 
.succession. 

A  force  de  recherches,  et  par  le 
moyen  de  la  correspondance  que  j';ii 
dans  tout  l'Empire  Germanique  ,  je 
5uis  enfin  parvenu  à  de'couvrir  que 
vous  aviez  choisi  la  ville  de  Hcidelber^ 
pour  le  lieu  de  votre  domicile.  Il  e'tait 
temps  ;  dans  quatorze  jours  expire  le 
délai  fixé  par  les  lois  de  l'Empire  ; 
dans  quatorze  jours  la  succession  de 
Tobie  Muller  sera  déclarée  vacante,  e* 
comme  telle  confisquée  au  profit  du 
trésor  de  la  ville,  à  moins  que  vous 
ne  vous  présentiez  en  personne  pour 
revendiquer  vos  droits,  avec  les  lettres 
qui  peuvent  en  prouver  la  légitimilé. 
Ces  titres  sont  :  i°.  Votre  exlraitde  bap» 
téme;2'^.  celui  deMonsitur  votre  frère; 
5°.  un  certificat  du  magi>lrat  de  Ilei- 
delhergqui  constate  votre  identité. 

Avec  cela  je  vous  garantis  que  vous 
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serez missur-le-champ  en  possession  de 
l'he'rilage,  et  j'ose  nie  flatler  que  vous 
daignerezdésoiinais  fixer  voire  demeure 
parmi  nous.  Vous  trouverez  ci-joint 
le  nunie'ro  de  la  gazette  d'Augsbourg, 
qui  contient  Tavis  insère'  par  ordre 
supérieur,  relatif  à  ladite  succession. 

Je  suis,  Monsieur,  avec  toute  la 
considération  possible  ,  etc. 

Voici  l'autre  pièce  : 

On  invite  pour  la  lroi-.iènie  et 
dernière  fois  ^  ceux  ou  celles  qui  au- 
raient des  droits  à  la  succession  de 
Tobie  MuUer,  dece'dédans  celle  ville 
sans  licritiers  connus,  à  se  pre'senter 
devant  les  magistrats  d'Augsbourg 
d'ici  au  i5  octobre  de  la  présente 
année,  faute  de  quoi  la  succession 
dudit  Tobie  ÎNIuller  sera  définitive- 
ment d-'claice  vacante  et  le  produit 
versé  dans  la  caisse  de  la  ville. 

Âug.shoiiî'g ,  le...  etc. 
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'C'>miiU'  lu  es  aUac'ue  à  ta  direc- 
liaii  dy  la  Ga^elle  d'Aug^^'bourg ,  il  ne 
le  .sera  pas  diilicile  d'in.serer  celle  der- 
nièie  |>iè.cc  ;  il  ne^'itgil  ^  pouicela,  que 
de.  a'cji^ parer  de  li  dernière  cpteuve  , 
de  m  cl  Ire  cet  arlicle  à  la  place  d'ua 
aulre  ;  par  ce  moyen  l'exemplaire 
sera  unique^ 

Après  cela,  fais  copier  la  première 
pièce  que  tu  auras  soin  de  revélir  d'une 
signature  en  l'air  ;  lu  la  mellras  sous 
enveloppe  avec  le  numéro  supposé^  et 
Ju  mellras  tout  simplement  ce  paquet 
à  la  poste  ,  après  y  avoir  mis  l'adresse 
ei-joinle. 

Ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  mes 
Argus,  éblouis  par  la  fortune  considé- 
rable dont  je  leur  fais  généreusement 
cadeau,  se  mettront  en  route  sur-le- 
cliainp  avec  leurs  bambins ,  et  laisse- 
ront mon  lo  à  ma  disposition.  Dans 
le  cas  où  ils  l'emmèneraient  avec  euï  , 
mes  mesures  sont  prises. 
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Tu  VOIS  que  lu  n'auras  pas  grande  f 

peine  à  gagner  Irente  ducats:  mais  ce  .'' 

n'est  pas  toul  ;  dès  que  je  saurai  que  i 

le  paquet  aura  produit  l'effet  que  j'en  \ 

attends,  je  l'envoie  de  suite  une  lettre 
de  change  de  trente  autres  ducats.  Si  j 

cela  ne  suffit  pas,  tu  n'as  qu'à  parler  , 
lu  sais  que  je  ne  tiens  pas  à  l'argent 
quand  il  s'agit  de  plaisir. 
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LETTRE  XXXVIII. 

Lord  Delmoil  à  son  fils. 

Londres,  le... 

Après  une  niiit  passée  dans  l'inquie'- 
tude,  il  parut  enfin  ce  jour  qui, 
d'après  la  lettre  de  Carwell ,  devait  dé- 
cider de  notre  sort.  La  matinée  se 
passa  dans  la  crainte  et  l'espérance. 
Midi  sonna  à  l'horloge  du  cii4leau. 
Quelques  minutes  après,  la  cloche  re- 
tentit à  la  grille  ,  et  nous  descendîmes, 
Clara^  son  fils  et  moi,  pour  nous  plticcr 
selon  nosinstructions.  Bientôt  la  porte 
de  la  salle  à  manger  s'ouvrit,  et  plu- 
sieurs personnes  entrèrent.  Ce  fut  la 
voix  de  sir  Godolphin  qui  se  fil  enten* 
dre  la  première. 
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—  Enfin-,  dii-il ,  vous  l'avez  voulu  , 
€t  je  me  suis  laissé  mener  comme  un 
eofaul.  Nous  voici  donc  dans  celte 
maison  qui  me  ra| «pelle  lant  de  plai- 
sirs el  laut  de  peines. 

—  El  où  j*'espêrc  que  le  bonheur  ne 
tardera  pas  à  \>nir  vous  retrouver. 
(  C'e'lail  Carwell  qui  repondait.  ) 

—  Le  bonheur  !  il  m'a  fait  faillite  , 
et  depuis  long-temps  j'ai  renonce'  à 
loule  espérance. 

C'est  cependant  le  dernier  senti- 
ment qui  doive  nous  abandonner. 

— Me  rendrez-vouscelle  pour  qui  j'ai 
enduré  pendant  dix-huit  ans  toutes  les 
fatigues,  toutes  les  privations?  Celle 
qui  faisait  ma  gloire  et  l'espoir  de 
mes  vieux  jours  1  Me  U  rendrez-vous? 

dilesî 

^-  Pourquoi  pas  !  est-ce  là  une 
obose  impossible  ? 

;Me  la  rendrez  vous  innocente. 
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verlueuse,  n'ayanul'aulres  désirs  que 
ceux  Je  son  père  ?  Voilà  ce  qui  est 
impossible;  oi.ii,  sans  doute,  vous 
pourriez  quelque  jour  pre'senttrà  mes 
"veux  une  malheureuse  Irahie.  aban- 
donnée  par  son  séducteur ,  et  que 
l'excès  de  la  misère  fait  revenir  vers 
moi,  dans  l'espérance  d'obtenir  quel- 
ques secours  ;  mais  ce  ne  serait  pas  là 
ma  fille  l  D'ailleurs  je  ine  suis  délié  de 
ma  faiblesse^  j'ai  voulu  me  mettre 
hors  d'état  de  rien  faire  pour  elle. 
C'est  à  vous  que  je  destinais  mes  biens 
avec  sa  main,  et  j'ai  tenu  ma  parole 
autant  qu'il  a  été  eu  mon  pouvoir; 
c'est  à  vousmaintenaut  qu'a[  parlient 
toute  ma  fortune. 

—  Et  c'est  bien  malgré  moi ,  je  vous 
le  proteste. 

—  Je  le   sais;  mais  rinfâme  Glara 
n'aurait  rien  gagné  à  votre  refus.  J'au-  , 

rais  tout  donné  aux  pauvres.  La  mal- 
3.  \!\ 
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licureuse  î  où  Iraîne-l-elle  maintenant 
sa  poniMe  exisUnce  ?  Mais  n'en  par- 
lons plus  ,  elle  ne  mérile  pas  que  je 
m'occupe  d'elle  davantage. 

—  Tenez ,  vous  avez  beau  vous  ar- 
mer de  sevérile' ,  vous  l'aiinez  ;  il  n'est 
pas  naturel  qu'un  père  nourrisse  une 
haine  perpétuelle  contre  son  enfant, 
contre  un  enfant  qu'il  a  tant  chéri. 

—  Je  vous  dis  que  je  la  déleste  , 
quoique  je  lui  en  veuille  bien  moins 
qu'à  son  séducteur.  Le  monstre  !  sous 
des  traits  si  doux,  cacher  une  ame  si 
noire!  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  , 
c'est  qu'il  ait  jusqu'à  présent  échap- 
jié  aux  poursuites  de  la  justice  ;  je 
crois  que  je  pardonnerais  de  bon 
cœur  à  ma  tille  ,  i.i  je  le  voyais  pendu. 

—  Non,  vous  n'avez  pas  le  cœur  si 
dur.  Si  Clara  se  présentait  à  vous  dans 
ce  moment ,  et  qu'elle  vous  dit  :  «Mon 
père  ,  je  ne  cherche  pas  à  m'excuse i  de 
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mafaule  ,  quoique  vous  soyez  la  pre- 
mière cause  de  mon  erreur... 

— Halte  là,  s'il  vous  plaît,  c'est  vous, 
Milord,  qui  avez  commence  par  me 
tromper. 

—  C'est  vrai;  mais  enfin  elle  pour- 
rail  vous  dire  :  C'est  en  croyant  vous 
obéir  ,  que  j'ai  livré  mon  cœur  sans  dé- 
fense à  l'amour.  11  n'était  plus  temps 
de  revenir  sur  mes  pas,  quand  on  m'a 
fait  connaître  ma  méprise.  J'ai  uni  mon 
sort  à  celui  d'un  homme  qui  mérite 
toute  mon  estitne  et  la  vôtre... 

—  Un  homme  que  je  ferai  pendre^ 
vous  dis-je  ? 

—  Il  n'est  occupé  que  du  soin  de 
me  rendre  heureuse.  Il  ne  manque  à 
mion  bonheur  et  au  sien  que  le  con- 
sentement d'un  père  que  je  n'ai  cessé 
de  chérir... 

—  Oui,  et  qu'on  n'a  pas  craint  de 
plonger  dans  le  désespoir  l 
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—  Vous  acliarnerez-vous  à  la  perFe 
d'un  homme  qui  ne  désire  que  voire 
tendresse  ?  Me  ppiverez-vous  du  père 
de  mon  enfant  ? 

—  De  son  enfant  ?  Elle  a  un  enfant? 

—  Voyez  celle  faible  ct'éalure  !  elle 
TOUS  lend  les  bras!  It  est  innocent, 
lui,  le  pmiirez-vous  de  la  ftule  de  sa 
mère  ?  —  Vous  vous  allendrissez  ! 

—  Quel  diable  d'homme  vous 
éles.  C'est  qu  aussi  vous  me  dites  des 
choses. ►.  \Jn  enfant  qui  me  tend  les 
bras...  Un  petit  innocent...  imbt'cille! 
je  pleure  comme  si  je   le  vovais  déjà  ! 

—  Ali  î  j'ai  gagné  ma  cause  !  Ciara  , 
venez  achever  mon  ouvrage. 

Il  ouvritla  porte  du  cabinet,  et  Clara-, 
tenant  son  enfarrt  dans  ses  bras,  se  pré- 
cipita avec  moi  aux  pieds  de  GodoU 
phin.  Celui-ci ,  qui  ne  s'allendait  pas  à 
une  pareille  scène,  parut  exlréme- 
ïûent  ému  ;  en  vain  il  voulut  s'armer 
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tf^un  Ion  sévère  ,  un  regard  jeté  sur 
sa  fille  et  son  petil-lils  lui  arracha  des 
larmes  de  tendresse  qu'il  voulut  nous 
cacher  en  vain  ;  il  se  jcla  dans  un  fau- 
teuil, el  de'tournanl  ia  léle  :  v  Clara  ! 
dil-il d'une  voix  alteiidiie  y  relire-loi  , 
j'e  ne  veux  plus  te  voir  !  que  me  veux- 
tu  ?  » 

—  Mon  pardon  ,  mon  père  ! 

—  Eh!  ne  voyez-vous  pas  ,  dit  Car- 
well,  qu'il  vous  a  pardotinëe  ,  el  qu'il 
ne  demande  q^u'à  vous  serrer  dans  ses 
bias  ? 

—  Qu'elle  y  vitnne  donc  !  car  s-i 
cela  conlinue  je  «serai  oblige'  de  me 
cacher ,  pour  qu'on  ne  me  voie  pas 
pleurer  comme  un  enfant. 

Q^i'on  se  fasse,  si  l'on  veut,  une  idée 
de  la  scène  qui  suivit  ces  paroles;  je 
û'enlreprendrai  poitil  de  la  peindre. 
Sait-on  ce  que  l'on  fait ,  quand  on  se 
sent  tout  à  coup  enivré  par  une  foule 


(  >66) 
de  senlimens  délicieux  ?  Uamour , 
l'amilié,  la  nalure  ont  tous  un  lan- 
gage particulier,  des  sensations  diffé- 
rentes. Tous  trois  ,  chez  nous  ,  cher- 
chaient à  s'exprimer  en  même  temps, 
toutes  ces  sensations  s'unissaient,  se 
confondaient  et  remplissaient  nos 
âmes. 

Après  les  premiers  morne ns  de  ce 
délire  de  tendresse ,  le  front  de  Go- 
dolphin  se  rembrunit  tout  à  coup,  un 
nuage  de  tristesse  vint  obscurcir  la 
sérénité  de  ses  regards  !  O  ma  fille  ! 
s'écria-l-il  douloureusement,  c'est  à 
toi  maintenant  de  m'accuser  de  barba- 
rie !  je  n'ai  plus  que  ma  tendresse  à  te 
donner:  quant  à  ma  fortune.... 

—  Elle  est  toute  entière  à  votre 
disposition  ,  interrompit  Carwell  ; 
avez-vous  pu  croire  que  j'aurais  l'âme 
a  sez  vile  pour  m'enricliir  des  dépouil- 
les de  vos  en  fans  ?  Connaissez  mieux 


l'ami  de  Delmott  !  Quand  je  vis  que 
le  ressentiment  vous  aveuglailau  point 
de  vouloir  réduire  votre  fille  chérie  à 
l'indigence ,  que  vous  ne  cessiez  de 
menacer  de  donner  toute  votre  for- 
tune aux  pauvres,  si  je  ne  consentais  à 
la  recevoir  comme  un  dédommage- 
ment pour  la  perte  de  Clara,  je  ne  vis 
d'autre  moyen  de  vous  épargner  des 
remords ,  qu'en  feignant  d'entrer  dans 
vos  projets  de  vengeance.  Je  connais- 
sais toute  votre  tendresse  pour  votre 
fille ^  et  je  prévoyais  bien  qu'il  vien- 
drait un  jour  où  vous  lui  rendriez 
tout  voire  amour.  J'acceptai  donc  le 
contrat  qui,  au  moyen  d'une  vente 
simulée,  me  rendait  le  possesseur  de 
toute  votre  fortune,  mais  avec  la  fer- 
me intention  de  vous  la  rendre  à  l'ins- 
tant où  vous  commenceriez  à  vous 
repentir  de  celle  démarche  diclée  par 
la  colère.  Il  est  arrivé  cet  instant,  le 
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plas  beau  de  mu  vie,  puisque  j'ai  la 
saliifaction  de  faire  à  la  fois  le  Uiom- 
phe  de  l'amour,  de  la  nature  et  de 
l'amitië. 

Ici  la  scène  changea  ,  et  ce  fut  Car- 
weW  qui  devint  l'objet  de  noire  admi- 
ration et  de  nolve  rccotuiaissance.  Il 
s'attendrit  un  moment;  mais  repre- 
nant bientôt  le  ton  de  la  plaisanterie  : 

—  Pas  tant  de  remercîmens,  dit- 
il ,  un  puissant  motif  d'itUe'iét  m'a 
dirigé  dans  toul  ce  que  j'ai  fait.  C'est 
une  petite  Clara  que  je  v€l.\.  Il  laut 
absolument  me  la  promettre.  Je  vous 
avoue  que  la  tjaissance  de  ce  gros 
garçon-là  m'a  furieusement  contrarié, 
mais  enfm  j'en  serai  quitte  pour  me 
marier  un  an  plus  lard.  , 

Je  vais  tâcher  d'à bre'ger  ce  q^.i'il  me 
reste  encore  à  te  raconter.  A  compter 
de  cet  instant ,  notre  vie  ne  fut  plus 
qu'une  cliaine  de  jouissances  ',  Godol- 
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phin  retira  sa  plainle  ,  et  n'eu^  pas  de 
peine  à  faire  annuler  la  proce'durc  in- 
tentée contre  moi.  Un  évcnemenl  tjui 
me  coûta  quelques  larmes,  vint  enfin 
combler  les  vœux  de  ce  boa  vieillard  y 
auquel  je  ne  connaissais  d'autre  défaut 
que  celui  de  de'sirer  le  titre  de  Lady 
pour  sa  fille  :  mon  frère  mourut  des 
suites  d'une  chute  de  cheval,  dans  la 
seconde  anne'e  de  mon  mariage  ,  et 
j'héritai  de  son  titre  et  de  sa  fortune. 
Mais  nous  éprouvâmes  bientôt  qu'il 
ne  faut  espérer  ici-bas  ni  bonheur  par- 
fait,  ni  félicité  durable.  La  mort  de 
sir  Godolphin  fut  le  premier  événe- 
ment qui  vint  nous  affliger  :  bienlôt 
après ,  nous  eûmes  à  consoler  ma  soeur 
qui  venait  de  perdre  son  époux  ;  la 
naissance  de  Clara  vint  heureusement 
adoucir  l'amerlume  de  ces  pertes. 
Quand  votre  sœur  naquit ,  Carwell 
était  depuis  quelques  années  sur  le 
2.  i5 
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continent  ;  il  apprit  cette  Douvelle 
avec  un  Iranspoit  qui  me  fit  rire  :  il 
m'écrivait  plaisamment  d'avoir  soie 
de  sa  future  e'pouse  ,  et  de  l'Iiabituei* 
de  bonne  heure  à  aimer  les  cheveux 
blancs.  Dans  toutes  ses  lettres  ,  il  s'in- 
formait de  la  sœur  ,  qu'il  ne  nommait 
pas  aul rement  que  sa  petite  femmci 
Quinze  ans  s'e'coulèrent  ainsi  dans  un 
bonheur  paisible  ,  qui  fut  tout  à  coup 
cruellement  troublé  pour  moi  ,  par  la 
perle  de  voti'e  mère  1  !  ! 

Ce  souvenir  a  r'ouvert  la  source  de 
mes  larmes;  maintenant,  je  me  sens 
plus  tranquille,  et  je  continue. 

La  mort  de  Lord  Garwell  rappela 
bientôt  son  ûls  en  Angleterre.  Nous 
confondîmes  long- temps  nos  larmes 
ensemble  ;  mais  l'aspect  de  Clara  eut 
bientôt  consolé  mon  ami  :  ce  que 
d'abord  je  n'avais  pris  que  pour  une 
plaisanterie,  ne  tarda  pas  à  prendre 
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un  caraclèt'e  sérieux.  Il  nie  fléclara 
plusieurs  fois  qu'il  adorait  ma  fille  ;  il 
me  rappelait  mes  promesses  ,  qu'il  ne 
regardait  plus  comme  un  badinage  ; 
et  bientôt  je  me  vis  daus  la  cruelle 
nécessité  de  désespérer  un  ami  à  a\n 
j'avais  tant  et  de  si  grandes^obligations, 
ou  de  faii'e  le  malheur  de  mon  enfant , 
en  la  forçant  à  une  union  si  dispropor- 
tionnée, sous  le  rapport  de  lage. 

Je  pris  la  résolution  que  me  dictait 
la  tendresse  paternelle  et  la  reconnais- 
sance. Je  convins  avec  Garw^ill  que 
je  ne  forcerais  point  l'inclination  de 
ma  fille,  mais  que  je  ne  négligerai* 
aucun  moyen  pour  la  disposer  en  sa 
faveur.  Mais  l'âge  n'avait  apporté  au- 
cun changement  daii  le  caractère  de 
Garwell  j  il  ne  voulait  obtenir  la  maia 
de  Clara  que  de  son  amour ,  et  ne  vou- 
lait devoir  qu'à  son  propre  mérite  le 
bonheur  de  l'inspirer  :  l'idée  de  toute 

i5* 
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influence  étrangère  blessait  son  atnoiïf- 
propre.  En  conséquence,  il  s'imagina 
qu'il  ferait  oublier  son  âge,  en  affec- 
tant les  manières  d'un  jeune  étourdi  ; 
mais,  au  lieu  de  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait ,  il  ne  réussit  qu'à  esciter  la  bonne 
humeur  de  Clara  ,  et  dès-lors  il  devint 
l'objet  de  ses  plaisanteries.  Enfin  ,  il 
43emanda  formellement  la  main  de 
votre  scciïr  ;  et  comme  je  sais  qu'elle 
(VOUS  a  instruit  de  tout  ce  qui  s'est 
j)assé  à  cette  occasion  ,  il  est  inutile 
de  revenir  sur  ces  détails. 

Quant  à  moi ,  je  regarderais  ce  ma- 
riage comme  le  plus  grand  bonheur 
qui  pûtm'arriver;  il  m'acquitterait  des 
nombreuses  obligations  que  j'ai  con- 
tractées envers  le  modèle  des  amis  ;  il 
me  rassui'erail  sur  le  sort  futur  de 
jClara  ,  qui  n'a  d'autre  fortune  à  aspirer 
que  celle  .de  sa  tante  Lady  Borman  , 
.atlcadu  que  sir  Godolphin ,,  du  con- 
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seulement  de  votre  nière  ,  qui  ne 
croyait  plus  avoir  d'autres  enfans ,  a 
transporte'  tous  ses  biens  sur  la  tête  de 
mon  premier  né.  D'après  quelque» 
mots  mystérieux  échappés  à  ma  sœur 
avant  son  départ  ,  je  crains  qu'elle 
n'ait  quelques  projets  d'employer  sa 
fortune  d'une  autre  manière  que  celle 
dont  elle  nous  avait  flattés  jusqu'à  pré- 
sent. J'ignore  quels  sont  ces  projets , 
car  elle  a  été  impénétrable  ;  mais  elle 
a  la  plus  haute  idée  de  votre  sagesse. 
Vous  la  verrez  ;  elle  aura  sans  doute 
plus  de  confiance  pour  vous  qu'elle 
n'en  a  eu  pour  moi.  Ce  qui  contribue 
à  m'alarmer  encore ,  c'est  qu'après 
avoir  témoigné  son  étonnenient  et 
même  sa  répugnance  poir  les-préten-- 
iions  de  Carwell ,  elle  a  {loi  non-seule- 
ment par  les  tr«)iivef  raisonnables,, 
mais  encore  par  lui  prcmetire  '■ou  ap-^ 
pui.  Pour  vous,  Gotllieb,  je  vous  laisse" 
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absolnmenl  le  maître  de  faire  de  celle 
liisloire  l'usage  que  vous  croirez  le  plus 
convenable;  \ovis  la  communiquerez  à 
Clara ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  et 
surtout  si  vous  croyez  que  le  tableau 
du  désintéressement  de  mon  ami 
puisse  la  disposer  en  sa  faveur  ;  mais 
songez  que  je  neveux  que  le  bonheur 
de  mon  enfant,  et  qu'autant  j'aurais 
de  plaisir  à  la  voir  l'e'pouse  de  Catwell, 
autant  mon  cœnv  répugnerait  à  l'y  en- 
gager, si  ccMle  ««nion  devait  lui  causer 
le  moindre  regret.  Rcfle'cbissez ,  et 
agissez  pour  le  mieux. 
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LETTRE  XXXIX. 

Laây  Borman  à  Gottlieh. 

Mayence  ,  le... 

ilous  avons  quitté  la  France,  sans 
avoir  trouvé  l'objet  de  mes  recherches: 
vingt  fois  j'ai  tenu  le  fil  qui  devait 
in'aider  à  sortir  du  labyrinthe ,  et  vingt 
fois  le  fil  s'est  échap[)é  de  mes  mains. 
Je  suis  au  bout  du  peloton:  encore 
quelques  pas ,  el  je  serai  dehors ,  ou  je 
n'en  sortirai  jamais. 

Je  o*avais  obtenu  à  Nanci  et  à  Lu- 
néville  que  de  faibles  r«nscigtiemeus 
sur  Mademoiselle  de  Fiquémonl  :  on 
se  rappelait  bien  confusément  son  his- 
toire ;  mais,  comme  le  père  et  le  fils 
étaient  morts  depuis  près  de  vingt  ans^ 
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tout  cela  était  à  peu  près  oublie'.  Ce 
que  je  vis  de  plus  positif,  c'est  que  la 
naissance  du  fils  d'Adèle  e'iait  un  mys- 
tère pour  tout  le  monde.  Je  résolus 
donc  d'aller  à  l'Abbaye  de  Vergaville , 
dans  la  persuasion  que  j'y  obtiendrais 
quelques  lumières.  Je  lassai  Clara  dans 
la  société  de  Madame  de  ***,  à  Dieuze, 
et  je  me  rendis  à  l'Abbaye  ,  qui  n*est 
qu'à  une  demi-lieue  de  là. 

Je  demandai  à  la  tourrière  la  per- 
miission  de  parler  à  Mademoiselle  de 
Fiqnémont.  —  «  Héias,  répondît-elle, 
c'est  bien  la  chose  impossible  ^  car  il 
y  a  bientôt  deux  ans  qu'elle  est  mor- 
te !  »  Je  n'étais  pas  encore  revenue  de 
la  surprise  et  de  la  peine  que  venait 
de  me  causer  cette  nouvelle  inat- 
tendue j  lorsqu'un  prêtre  se  pré- 
senta. —  Ah  î  Monsieur  Abraham  ,  dit 
la  tourrière  ,  vons  arrivez  fort  à  pro- 
pos j  voilà  une  dame  étrangère  qui  de- 
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mande'des  nouvelles  de  Mademoiselle 
de  Fiquemonl  :  personne  ne  peut  lui 
en  donner  de  plus  positives  que  vous. 
Monsieur  le  curé,  puisque  vous  étiez 
son  confesseur,  et  que  c'est  vous  qui 
l'avez    enterrée  ! 

—  Vous  avez  connu  Mademoiselle 
de  Fiquémont,  dis-je  au  curé?  que  je 
me  féliciterais  d'avoir  eu  le  bonheur 
de  vous  rencontrer,  si  je  pouvais  ob- 
tenir de  vous  les  renseignemens  pour 
lesquels  j'ai  fait  le  voyage  d'Angle tercQ 
ici  ! 

: — D'Angleterre?  reprit  Monsieur 
Abraham  ;  soyez  la  bien  venue  ,  ]Ma- 
dame  ,  il  y  a  long-temps  que  je  désire 
rencontrer  quelqu'un  de  votre  pays  ^ 
pour  lui  remettre  un  dépôt  que  Made- 
moiselle de  Fiquémont  m'a  confié 
avant  sa  mort.  Voulez-vous  bien  me 
faire  l'honneur  de  me  suivre  au  pres- 
bytère 2  —  Volontiers ,  Monsieur» 
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Lorsque  nous  fumes  chez  M.  Abra- 
ham ,  il  me  remit  une  lettre  cachele'e  , 
en  me  disant  :  «  Quelques  heures  avant 
sa  mort ,  Mademoiselle  de  Fique'monl 
me  remit  ce  paquet,  en  me  conjurant 
de  le  faire  parvenir  à  son  adresse  ,  par 
l'entremise  de  quelque  Anglais  qui 
retournerait  dans  son  pays.  Jusqu'à 
présent,  Toccosion  ne  s'en  est  pas 
encore  pre'senle'e  ;  les  soins  de  ma 
paroisse  ne  m'ont  pas  permis  de  la 
chercher,  » 

Monsieur  Abraham  m*invila  à  dî- 
ner. J'acceptai  ,  dans  respe'rance  d'ob- 
tenir quelque  lumière  sur  le  sort  du 
malheureux  enfant  d'Adèle  >  mais 
lorsque  je  voulus  loucher  cette  corde 
d'une  manière  détournée  ,  M.  Abra- 
tam  me  fit  observer  que  le  caractère 
dont  il  était  revclu  lui  défendait  de 
communiqvier  aucun  des  détails  qu'il 
n'avait  appris  que  sous  le  secret  de  la 
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confession  :  du  reste  ,  il  s'élendil  lon- 
guement sur  la  douceur,  la  résignation 
el  la  charité  <le  Mademoiselle  de  Fi- 
qu(?monl  ;  mais  il  ne  lui  échappa  pas 
un  seul  mot  sur  l'objet  qui  m^intéres- 
sait  le  plus.  Voyant  que  je  n'en  oblien- 
(Irais  pas  davantage  ,  je  pris  congé  de 
lui ,  et  je  retournai  à  Dieuze. 

Je  brûlais  d'impatience  de  prendre 
connaissance  de  la  lettre  qu'on  m'avaif 
remise  ;  je  l€  pouvais  faire  sans  scru- 
pule ,  puisqu'elle  était  adressée  à  Loixi 
Borman  ,  qui  n*e\islait  plus.  Je  m'en- 
fermai dans  mon  appartement ,  et  je 
lus  avec  avidité  la  lettre  que  je  vou* 
transcris  ici. 
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LETTRE   XL. 

Adèle  de  Fiquémontà  Lord Bormcnt^ 

De  l'Abbaye  de  Vergaville,  le..; 

Je  vais  descendre  dans  la  tombe  : 
dans  quelques  heures  je  paraîtrai  de- 
vant le  juge  des  humains;  bienlôt  il 
ne  restera  plus  aucun  souvenir  de 
l'itiforlune'e  Adèle  ;  peut-élre  ,  ô  Bor- 
xnan,  n'avez-vous  pas  attendu  ce  mo- 
jaient  pour  la  bannir  entièrement  de 
votre  niéraoire.  S'il  en  est  ainsi  ^  je 
vous  demande  pardon  ,  si  je  trouble 
quelques  iuslans  le  calme  et  le  bon- 
heur qui  sans  doute  vous  environnent, 
pour  rappeler  à  votre  cœur  des  souve- 
nirs douloureux. 

Je  ne  vous  pailcrai  pas  de  la  fatale 
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ipassion  qui  me  (it  commettre  une  faute 
«[ue  j'ai  expiée  par  la  mort  de  mon 
père  ,  de  mon  frère ,  et  dix-sepl  ans 
^e  repentir.       ^ 

-  Mais  vous,  Borman,  vous  ,  qui  fûtes 
«l  l'auteur  el  le  complice  de  ma  faute, 
n'avez-vous  rien  à  vous  reprocher  ? 
n'avez-vous  rien  à  re'parer  ?  L'image 
de  cet  enFant ,  fruit  infortuné  d'un 
coupable  amour,  ne  s'est-elle  jamais 
présentée  à  votre  esprit?  Ce  fils  ,  qui 
ne  demandait  pas  à  naîire  ;  ce  tils  , 
ianocent  de  la  honte  de  sa  malheu- 
reuse mère  .  sera-t-il  condamné  par 
son  père  à  traîner  dans  la  misère  et 
l'obscurité  sa  pénible  existence  ? 

Les  cruels  !  ils  ont  profité  de  mon 
évanouissement  pour  l'arracher  du 
sein  de  sa  mèi'e  I  Mes  cris  de  déses- 
poir ,  mes  larmes  n'ont  pu  les  atten- 
drir. Condamnée  par  eux  à  vivre  sé- 
questrée du   commerce  de  tous  les 
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humains,  à  ëlouffer  dans  la  solitude 
mes  sanglots  ,  el  un  amour  qui  faisait 
encore  le  charme  de  ma  vie  ,  quoi- 
qu'il offensât  le  Dieu  auquel  ils  m'a- 
'vaienl  consacre'e  malgré  moi  ;  long- 
temps ,  ah  î  oui ,  bien  long-lem ps  j'ai 
cru  que  la  morl  avait  moissoni»e'  celte 
tendre  fleur  dans  sa  racine.  Atfreuse 
situation  !  l'honneur  ,  la  pudeur,  l'o- 
be'issauce  fi-iale  ,  tout  ce  qu'il  j  a  de 
plus  sacre'  parmi  les  hommes  ,  ni^im- 
posail  la  loi  se'vère  du  silence  ;  il 
ni'e'tait  défendu  de  parler  de  mon  fils, 
de  ra'informer  de  lui ,  de  laisser  même 
soupçonner  son  existence  :  c'était  au 
nom  de  la  vertu  ,  de  la  religion  même 
que  l'on  interdisait  l'élan  de  la  vertu 
la  plus  douce  ,  de  la  tendresse  filiale  ! 
Cependant  î  6  mon  Dieu  !  tu  avais 
pris  soin  de  marquer  mon  fils  d'un 
ficeau  ineffaçable  ,  pour  l'empêcher  de 
rester  à  jamais  ignoré  dans  la  foule  ! 
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Ce  monument  sacré,  où  Ton  voulait 
ra'eojseyelir  vivante  ,  était  l'objet  de 
mes  «oiilin'Uelles  terrturs  ;  pendant 
tout  Le  temps  de  ma  grossesse ,  il  fut 
présent  à  ma  pensée  ,  tt,  o  prodige 
surprenant  !  lorsque  mon  tils  vint  au 
monde  ,  il|portait  sur  son  bras  gauche, 
en  miniature,  l'image  frappante  du 
clocher  de  cette  Abbaye  ! 

C'est  ainsi  qu€  Dieu  se  plaît  à  con- 
fondre les  projet»  les  plus  secrets  des 
humains;  c'est  lui  qui  s'est  chai^gé  de 
faire  un  JQi*r  reconnailre  mon  lils  , 
lorsque  le  cri  delà  conscience  se  fera 
entendi'e  à  son  père. 

Il  vit,  mon  fils,  il  existe,  il  est 
peut-éire  près  de  moi ,  je  l'ai  vu  ; 
écoute  ! 

C'était  la  fêle  de  notre  Abbaye. 
Dans  ce  jour  solerinel,  il  est  d'usage  de 
di^ti'ibuer  aux  fidèles  de  petits  mor- 
ceaux   de    soie    qui   ont   touché   les 
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châsses  des  Saints  dont  notre  noaison 
conserve  les  reliques.  J'avais  accom- 
pagné la  sœur  chargé'e  de  cette  pieuse 
distribution.  Dès  que  la  fenêtre  de  la 
chambre  basse  fut  ouverte  ,  miUe  bras 
s'élevèrent  pour  recevoir  l'objet  de 
l'innocente  dévotion  du  peuple.  Dans 
cette  foule  qui  se  pressait, se  trouvaient 
quelques  enfans  ,  qui  ,  plus  empressés 
que  les  autres,  ne  s'étaient  pas  donné 
le  temps  de  remettre  leurs  habits, 
qu'ils  avaient  quittés  pour  jouer.  Mais 
que  devins-je  j  lorsque  sur  l'un  de  ces 
bras  nus  ,  j'aperçus  le  signe  que  mo^i 
fils  avait  en  naissant!  Je  m'élance  vers 
U  fenêtre  dans  l'espérance  de  contem- 
pler ses  traits.  Heureusement  il  avait 
disparu  ;  je  dis  heureusement ^  car  si 
je  l'eusse  vu  ,  il  m'eût  été  impossible 
de  modérer  mes  transports  ;  le  secret 
fatal  m'échappait,  et  je  fusse  devenue 
un  objet  de  scandale  pour  notre  sainte 
maison. 
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Mais  quel  bien  me  fît  celle  courte 
apparilion  !  De  quelle  cruelle  incerti- 
tude ,  de  quels  affreux  soupçons  je 
me  sentis  tout  à  coup  délivrée  '  Il  vi- 
vait ,  c'était  un  crime  de  moins  qufe 
Ton  avait  commis.  Mais  aussi ,  ée 
quelles  douleurs  je  me  sentis  oppres- 
sée ,  en  songeant  à  Tétat  misérable  où 
on  l'avait  réduit  !  Je  n'avais  vu  qu'e 
son  bras  ;  mais  le  peu  que  j'avais  vli 
de  son  linge ,  suilisait  pour  me  con- 
vaincre qu'il  était  couvert  des  lam- 
beaux de  la  misère...... 

J'ai  été  obli2;ée  de  m'interrompre  ; 
mes  forces  s'atiaiblissent  ;  je  vous  en 
ai  dit  assez,  Milord,  pour  vous  dicter 
votre  devoir:  vous  avez  un  fils,  vous 
êtes  opulent  ^  et  il  languit  dans  la  mi- 
sère ;  vous  avez  un  nom  illustre  ,  et  la- 
plus  profonde  obscurité  couvre  son 
origine;  vous  savez  à  quelles  marques 
et  en  quels  lieux  vous  pourrez  le  re-^ 
a.  16 
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cpniwitfe.  J^  me  )\\i^iÉ  »  croire  <jue 
îiia  jeunesse  et  mon  in(»x|)éHence  i\ç 
j}\onl  pas  trompée  sur  ly  noblesse  de 
votre  caiijçtèriÇ  ^  ^t  que  [ça  ci»consr 
lances  cruelles  qui  npus  ont  séparés, 
en  affaiblissant  voire  amour ,  n'ont  pas 
éteint  dao^  votre  âme  tout  seniimenl 
d'honneur.  J'ignore  quand  et  com- 
ment cette  lettre  vous  parviendra  , 
mais  un  homme  de  bien  se  cbor^ge  de 
vous  la  faire  parvenir.  Quand  vous  la 
recevrez,  Adèle  ne  sera  plu»  qu'uiic 
poussière  inanime'e  ;  mais  du  iiaut  du 
céleste  séjour  que  Dieu  promel  au  pé- 
cheur repentant,  elle  invoquera  en- 
core pour  vous,  les  bénédictions  du 
père  de  lousles  hommes,  pour  le  |)èi*e 
vertueux  de  son  enfant. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE  XXXIX. 

(  C'est  Ladj  Borman  qui  parle.  ) 

«J  K  Versai  quelques  larmes  sur  la  lettre 
de  l'infortunée  Adèle  :  il  était  trop  lard 
pour  rien  entreprendre  ce  jour-là  ; 
mais  le  lendeniain»  dès  le  matin  ,  je 
ils  promettre ,  par  le  tambour  de  la 
ville,  une  récompense  à  celui  qui 
pourrait  me  donner  des  renseignemens 
sur  le  fils  d'Adèle.  Je  me  lins  dans  une 
chambre  attenante  au  salon^  afin  d'être 
plus  tôt  prèle  à  recevoir  ceux  qui  se 
présenteraient  :  et  bien  mi'en  prit  ;  car 
je  vis  le  moment  où  la  curieuse  Clara 
allait  tout  savoir.  J'entrai  au  moment 
où  un  homme  assez  mal  vêtu  deman- 
dait à  parler  à  Lady  Bormanv  >Jt  mo 
hâtai  de  l'erameneF,  sans  m'inquiéter 
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de  la   jolie   petite    moue  que  faisait 
faire  à  ma  nièce  le  de'pit  de  ne  pouvoir 
salisiaire  sa  cui iosile'. 

Lorsque  nous  fûmes  seuls,  cet 
homme  ,  prenant  la  parole  ,  me  dit  : 
«  Pardon  ,  Madame  ,  si  je  me  pre'sente 
devant  vous  avec  ce  costume  ;  mais, 
l'habit  poudre'  est  notre  habit  de  pa- 
rade ,  et  nous  n'en  mettons  pas  d'autres 
quand  nous  sommes  appelés  chez  des 
comtes,  des  dues,  et  même  chez  des 
princes.  Je  prends  la  liberté  de  dire 
cela  à  Madame  ,  parce  que,  en  sa 
qualité  d'étrangère  ,  elle  n'est  pas  obli- 
gée de  connaître  nos  usages. 

' — Qui  etcs-vous.  Monsieur? 

—  Madame  ,  sauf  votre  respect ,  je 
suis  perruquier,  barbier,  baigneur  et 
étuviste  ;  car,  ij  est  bon  que  vous  sa- 
-chiez, que  .nous  avons  tous  ces  titres-là 
dans iios  lettres  de  maîtrise  ,  qui,  par 
pav^nlhèse ,  sont  fort  chères,  et  sou.» 
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vent  ne  rapportent  pas  ce  qu'elles  ont 
coule.  Mais,  c'est  e'gal  ;  c'est  toujours 
un  titre  en  parchemin  qui  nous  donne 
le  droit  de  porter  l'epe'e  ,  et  de  mettre 
nos  mains  sur  les  figures  les  plus 
nobles  du  royaume  ,  ce  qui  n'est  pas 
à  dédaigner. 

—  N'étiez-vous  pas  venu  dans  Tin- 
tenlion  de  me  donner  des  renseigne- 
mcns.... 

—  Sur  l'enfant  qui  a-  le  clocher  de 
l'abbaye  de  Vergaville  sur  son  bras  ? 
C'est  juste  ;  et  personne  n'est  plus  en 
élal  de  cela  que  moi,  puisque  c'est 
moi  qui  l'ai  élevé. 

—  Vous  ?  Comment  cet  enfant  vous 
est-il  parvenu  ? 

— ^Dans  uneboîleà  perruques.  Ma- 
dame ;  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  le  dire ,  dans  une  boîte  à  per- 
ruques. C'était  le  cinq  octobre  :  nous 
tlions  à  souper,  ma  femme  et  m.oi; 
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tin  domestique  entre  avec  nne  gran<î« 
boîte  sous  le  bras,  et  me  dit  :  Mon- 
sieur, voilà  des  perruques  à  retaper 
pour  un  seigneur  qui  loge  au  château. 
—  C'est  bon  j  mettez  la  boîte  sur  la 
table.  Est- on  bien  pressé  ?  —  O  mon 
Dieu  non ,  on  viendra  les  reprendre 

dans  deux  jours. Cela  suffit.  Bon-^ 

soir,   mon  ami.  —  Bonsoir. 

Après  souper,  il  me  prend  fantaisie 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  per- 
ruques :  jugez  de  ma  surprise  ,  lorsque 
je  vis  un  enfant  joli  comme  l'amour  t 
Ma  femme,  qui  avait  déjà  un  enfant  à 
la  mamelle  ,  faisait  les  hauts  cris  ,  et 
voulait  absolument  que  je  reportasse 
l'enfant  au  château  :  j'allais  lui  obéir; 
car ,  pour  avoir  la  paix  dans  le  ménage  , 
il  faut  toujours  faire  la  volonté  de  sa 
femme  ;  j'allais  donc  lui  obéir  ,  quand 
j'aper-çus  une  bourse  pleine  d'or  au 
fond  de  la  boîte.  — Tiens,  ma  femme, 
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loi  dis-je,  voilà  qui  change  la  ihèse  ; 
Toilà  pour  les  mois  de  nourrice  ,  et 
sans  cloute  on  n'en  restera  pas  là.  Il  fut 
décidé  cpe  nous  garderions  l'enfant. 

—  Et  qu'est-il  devenu  ? 

—  Le  plus  joli  garçen  de  la  ville , 
Madame  :  nous  n'avons  rien  e'pargne' 
pour  son  éducation  :  pour  le  latin,  il 
est  sûr  qu'il  en  revendrait  à  Monsieur 
le  curé  ^  qui  est  pourtant  bien  fort  sur 
celte  branche-là  ,  à  ce  qu'il  dit. 

—  Cet  enfant  est-il  encore  ici  ? 

—  Ici  ?  ah  bien  oui  !  il  y  a  deux  ans 
qu'il  s'est  sauvé  du  collège  de  Bouque- 
nom  ,  où  pourtant  il  faisait  des  mer- 
veilles; dt;  puis  ce  tenips-là  ,  nous 
n'avons  pas  plus  entendu  parler  de 
lui,  que  de  ceux  qui  l'ont  envoyé. 

—  Fatal  contre-temps  1  Et  vous 
n'avez  pas  la  moindre  notion  des  lieux 
qu'il  peut  habiter  présentement  ?  Vous 
ignorez  absolument  de  quel  côté  il  a 
dirigé  ses  pas? 
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-— Allendezdonc  !  Un  de  mes  an* 
ciens  compagnons  qui  a  fait  son  tour 
de  France  en  Allemagne  ,  el  qui  est 
maintenanl  je  ne  sais  oii,  prétendait 
l'avoir  vu  il  y  a  i^n  an  à  Francfort-sur- 
le-Mein  :  voilà  tout  ce  que  je  peux 
vous  dire. 

Et  voilà  aussi  tout  ce  que  Je  pus  ap- 
prendre de  positif,  sur  le  lieu  où  je 
pourrais  trouver  le  fils  d'Adèle.  Je  con- 
gédiai cet  homme  après  l'avoir  récom- 
pensé. Je  lui  ai  fait  faire  sa  déclaration 
devant  un  homme  de  loi ,  et  munie 
de  tous  les  papiers  qui  peuvent  cons- 
tater l'état  de  ce  malheureux  enfant, 
nous  nous  sommes  mises  en  route 
pour  Francfort ,  où  je  compte  arriver 
demain.  Ce  sera  le  terme  de  mes 
recherches  ;  de  là  ,  quoi  qu'il  puisse 
arriver  ,  nous  nous  rendrons  à  Fleidel" 
berg  ,  où  je  vous  donnerai  de  bouche 
tous  les  détails  que  le  temps  ne  m'a 
pas  permis  d'insérer  dans  ma  lettre. 
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LETTRE  XLI. 

Henri  à  Gottliehr  Jcf^^^^»^ 

Heidelbergj  le.i, 

J^lôtRE  ami  Charles  Frâser  nous 
quitte  aussi;  son  père  le  rappelle  eif 
Hollande  ;  il  a ,  dit-il ,  le  plus  grand  be- 
^  soiiv  de  luiw  Aussi  bon  &ls  que  lidèle 
ami ,  Charles  s'est  empressé  d'obéir 
à  ses  ordres  ,  malgré  le  chagrin  qu*iî 
a  de  nous  quitter.  Cependant  il  s'est 
un  peu  consolé  ,  en  songeant  qu'il  al- 
lait le  voir  et  passer  quelques  jours 
avec  toi;  il  s'est  charge  de  celte  let* 
Ire  et  du  manuscrit  que  je  t'ai  pro- 
mis. Je  l'ai  écrit  à  la  hâte  ,  ce  qui  fait 
que  je  réclame  Ion  indulgence  pour 
les  fautes  de  slyle  qui  y  fourmillent, 

2.  17 
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Il  n'est  question  ici  que  de  la  succes- 
sion ,  qui  est  tombée  des  nuëes  à  Fritz, 
et  de  son  brusque  dépjart  ;  mais 
comme  il  m'a  dit  que  Gerlrude  l'avait 
fait  part  de  tout  cela,  jl  est  inutile 
que  j'entre  là-dessus  dans  aucun  de'- 
tail  (i).. 

Gottlieballendsa  sœur  et  sa  tante, de 
jour  en  jour  ;  j'aurais  presque  dit  et 
moi  aussi,  mais  c'est  une  pure  curio- 
sité, car  tout  autre  sentiment  m'est 
interdit ,  et  tu  en  jugeras  comme  moi, 
quand  tu  auras  lu  mes  aventures. 
Prends  de  suite  le  manuscrit ,  et  lis. 


(i)  La  lettre  de  Gertrude  ne  s'étant  pas 
trouvée,  il  est  à  présumer  qu'elle  aura  été 
iBierceptéc, 
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Ai^entures  â! un  jeune  Etudiant. 

J'ai  cru  long-temps  que  j'avais  reçu 
le  jour  dans  lu  ville  de  Dieuze;  c'est, 
Uûe  ville  dont  on  ne  parle  guères,  et 
qui  cependant  mériterait  d'elre  célé- 
brée pour  ses  salines ,  son  étang  de 
Lindres,  ses  forêts ,  ses  prairies,  ses 
pommes-de-ten  e  et  ses  noisettes.  La 
première  notion  que  j'ai  eue  de  moi- 
même  ,  m'est  venue  dans  la  boutique 
d'un  perruquier,  que  je  croyais  moa 
père,  et  à  qui  je  continuerai  de  don- 
ner ce  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
ciel  de  m'en  donner  un  autre.  Les  pre- 
mières années  de  ma  vie  n'offrent  rien 
de  bien  intéressant  ;  j'allais  à  l'école 
où  je  n'apprenais  rien,  ei  l'on  commen- 
çait à  croire  que  je  n  saurais  jamais 
lire, lorsqu'une  fée  bienfaisante  vint  à 
mon  secours  et  m'en  apprit  plus  en 
tàois   mois,   d'un    coup  de  baguette, 
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<jue  je  n'eo  avais  appris  eo  trois  ans  a 
coups  de  verges. 

Voici  le  fait  :  ma  mère  ayant  un  Jour 
trouvr'unconledefees  intitule:  Chatte 
Blanche,  nous  en  lut  une  partie  après 
souper.  Elle  quitta  le  livre  à  |jeu  près 
«u  milieu  du  conte ,  en  me  laissant 
la  plus  vive  curiosité  de  savoir  le  reste  \ 
ie  lendemain',  je  la  suppliai  en  vain  de 
continuer  sa  lectiwe  ,  elle  me  remit  le 
livre  entre  les  mains,  en  médisant  de 
lire  moi-même.  ]Me  voilà  donc  assis 
dans  un  coin  de  la  boutique,  épelant 
^u  matin  au  soir  tous  les  mots  du  con- 
te ,  et  demandant  au  premier  venu 
ceux  que  je  ne  venais  pas  à  bout  de 
-de'chiffrer.  Chose  merveilleuse  !  Chatte 
planche  m'appi  il  à  lire  en  peu  de  temps 
et  me  donna  du  goût  pour  la  lecture  : 
à  toute  heure  ,  en  tout  lieu  on  e'iait 
s6r  de  nie  trouver  un  livre  à  la  main. 

^ieiilôl  on  me  trouva  assez  savant 
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|»onr  quitter  l'école ,  et  il  fut  décidie 
que  le  rasoir  rem  pbeerail  les  livres,  et 
que  je  coairaencerais  mon  apprer»tis«- 
s;ig,e  sur  une  tête  à  perruques;  on  me 
forçait  donc,  du  malin  au  soir,  à  savon- 
ner et  à  racler  la  maudite  lêie  de  bois 
avec  un  rasoir  é  récUé.  Bientôt  on  me 
jugea  digne  de  porler  mes  mains  sur 
une  figure  humaine  ;  mais  il  fallait  en 
trouver  une  qui  voulût  bien  couiir  le 
risque  de  se  prêter  à  mes  premiers  essais. 
Il  y  avait  j  dans  la  paroisse  ,  uu  vioux 
garçon  nommé  La  Rose  ,  espèce  d'im* 
becille  el  de  Michel- Mon' n  ,  qui 
soufflait  les  orgues,  sonnait  les  cloches, 
balayait  l'église  ,  etc. ,  et  que  mon  père 
rasait  tous  les  huit  jours,  pour  l'amour 
de  Dieu.  Ce  fut  hii  qu'on  choisit  pour 
victime  ;  on  le  remet  entre  mes  naains^ 
et  je  le  savonne  de  main  de  maître.  Je 
prends  ensuite  le  rasoir  ,  et  pour  mon" 
trer  à  ma  mère  que  ma  main  ne  Ircm- 
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tiail  pas,  comme  elle  le  disail ,  }e 
donne  un  coup  hardi  de  haul  en  bas  ; 
mais  au  lieu  de  couper  la  barbe  ,  je  lui 
abals  la  joue  ;  elle  ne  lenait  plus  qu'^à 
un  Hl  et  tombait  sur  son  oreille.  A  la 
vue  de  son  sang,  qui  coule  à  grands 
flots ,  La  Rose  s'écrie  :  Je  suis  mort  ! 
Ma  mère  saule  sur  le  manche  à  balai , 
et  moi  je  me  sauve  à  toutes  jambes ,  et 
ne  m'arréle  qu'à  l'e'glise.  Là,  je  m^e 
prosterne  au  pied  de  l'autel ,  car  j'étais 
très-de'vot,et  je  demande  pardon  à  Dieu 
du  crime  que  je  viens  de  commettre. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que 
l'étais  dans  cette  pieuse  attitude,  lors- 
que je  me  sens  tirer  par  l'oreille.  Je 
me  retourne  ,  c'était  le  marguillier  de 
ta  paroisse  :  Venez ,  petit  drôle  ,  dit-il , 
■venez  ,  Monsieur  le  curé  vous  deman- 
de !  A  ce  nom  i-edoutabie  j  je  me  lève 
lout  tremblant,  et  comme  un  timide 
agneau,  je  suis  mon. homme  au  près- 
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bytère.  Mais  en  entrant,  j*eusbien  une 
autre  peur,  lorsque  je  vis  que  mon  père 
e  l  La  Rose  m'y  avaientdevancé.  Ce  der- 
nier âvail  la  tête  empaquetée;  il  était 
couvert  de  sang  ,  il  faisait  peur. 

—  Approchez,  bon  apôtre  ,  me  dit 
le  véne'rable  pasteur  ;  c'est  donc  vous 
qui  montrez  de  !a  répugnance  pour 
l'honorable  métier  de  Monsieur  votre 
père?  C'est  donc  vous  qui  coupez  le 
oou  aux  gens  pour  vous  dispenser  de 
les  raser? 

—  Ah  !  Monsieur  le  curé ,  je  n'ai 
pas  coupé  le  cou  à  La  Rose ,  deman- 
deZ'le-lui  plutôt  1 

J'étais  de  bonne  foi ,  et  je  ne  croyais 
pas  qu'il  y  eût  rien  de  plaisant  dans 
ma  réponse  ;  cependant  le  curé  en 
jugea  au[rement ,  car  il  partit  d'un 
éclat  de  rire  ,  mon  père  l'imita,  et  La 
Rose  se  crut  obligé  d'en  faire  autant  j 
mais  en  voulant  rire ,  sa  blessure  lui 
fit  faire  une  grimace  si  hideuse  ,  que 
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ne  pouvant  y  tenir,  je  fis  chorus  avec 
3es  aulres.  Le  cure  reprit  sa  gravité  le 
premier.  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  dit-il , 
je  veux  bien  croire  que  vous  ne  l'avez 
pas  fait  exprès;  mais  enfin,  MonsieUF, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  fair«  la 
Jbarbe^  que  prétendez-vous  donc  deve- 
nir. Que  savez-vous?  voyons? 

rr-^  Monsieur,  je  sais  par  cœur^ 
Chatte  Blanche  ,V Oiseau  BJeu^ie^ 
Qiiatre  Fils-Aimond ,  Fortunatus.,.  J 

—  Ta,  ta,  la,  î  Voilà  de  belle» 
choses ,  et  qui  vous  a  appris  cela  ? 

_—  le  les  ai  lus, 

—  Vous  savez  donc  lire  ?  Et  sâ>fe&r 
vous  écrire  ? 

-rr-  Oui ,  Monsieur. 

— rEh  bien  ,  Monsieur  le  drôle,  je 

ne  vois  pas  d'autre  moyen  de   vou& 

punir,  que  de  vous  envoyer  au  colle'ge^ 

ft  de  vous   faire  apprendre   le  laliu. 

yoyez  si  cela  vous  convient  1 
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—  Ah!   Monsieur,  c*est  ce   que  je 
désiie  depuis  long-lenips. 

—  Eli    bien!    tenez  vous  prêt   pour 
demain. 

Le  moment  W  plus  henreux  de  ma 
vie  fut  celui  où  ,  un  rudiment  sous  le 
bras  ,  je  fis  mon  entrée  au  collège.  Le 
titre  d'ëludiant  me  reh.iuss;iit  à  mes 
propres  yeux  ;  je  jetais  un  œil  d«  dé- 
dain sur  les  polissons  avec  lesquels  je 
jouais  auparavant.  Les  comniçnc€- 
mens  fîiillirrnt  pourtant  me  rebuter, 
et  j'avoue  qu'il  m'en  a  coûte'  plus  de 
peines  pour  apprendre  Musa  pgr 
cœur,  que  pour  toutes  les  sciences 
difficiles  que  j'ai  apprise<<  par  la  suite» 
Mais  bientôt  je  fis  des  progrès  rapides, 
et  pendant  cinq  ans  que  y  passai  au 
petit  colle'ge  de  Dieuze  ,  j'occupai 
presque  toujours  la  première  place» 
On  m'envoya  ensuite  au  collège  royal 
de   Baiiquenoin  ,   pour  achever  m^s 


éludes.   Bouqucnom  est    une   petite 
ville  de  la  Lorraine  allemande  ,  sépa- 
rée seulement  par    la  Sarre   de  Neu- 
Sarwerden  ,    que   nous    appelions    la 
ville    neuve  ,    et    qui   appartenait    au 
Prince  de  Nassau-Weilbourg.  Tous  les 
habilans  de  celle  dernière  ville  pro- 
fessaient la  religion  calviniste  ou    lu- 
thérienne.  Nos    professeurs  ,  poussa» 
sans  doute  par  un  zèle  outré  de  reli- 
gion,  nous  défendaient  constamment 
d'y  aller;  mais  de  semblables  défenses 
sont  im  attrait  de  [)lus  pour  de  Jeunes 
étudians.^Quant  à  moi,  j'en  avais  ua 
bien  plus  puissant  qui  m'y  ramenait 
sans  cesse,  c'était  Caroline,  la  soeur 
d'un  de  mes  amis  de  collège.  Caroline 
avait  quelques  années  plus  que  moi  , 
et  me  regardant  sans  doute  comme  un 
enfant  sans  conséquence  ,  elle  se  mê- 
lait à  nos  jeux  et  souvent  à  nos  éludes, 
Caroline    eut    mon    premier   soupir 
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d'amour,  et  je  l'aimai  bienlôt  éper- 
du menf.  Mais  j*aimais  sans  but  et 
sans  Gspera'rioç  :  la  voir  ,  la  toucher 
du  bout  du  doigt  j  lui  donner  quelque- 
fois le  bras  ,  telles  étaient  mes  jouis- 
sances; nies  désirs  n'allaient  pas  plus 
loin.  Mon  année  d'huma^nilés  sVcoula 
ainsi,  comme  un  beau  rêve,  entre 
Fétude  et  mes  innocentes  amours. 

L'année  suivante  j'entrai  en  ihe- 
torique,  et  ce  fut  la  fin  de  mon  bon- 
heur. Mon  professeur  de  seconde  était 
un  homme  extrêmement  doux,  qui 
par  des  louanges  données  à  propos  et 
par  des  er>courngemens  de  toute  es- 
pèce ,  savait  nous  faire  airoer  le  tra- 
vail et  exciter  en  nous  une  ardente 
émulation.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  mon  professeur  de  riiétorique  ; 
c'était  un  bel  homme  ^  il  avait  la  plus 
belle  figure  possible  ;  mais  cependant 
cette  figure  inspirait  une  sorte  d'effroi; 
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il  j  avait  dans  ses  yeux  quelque  clios« 
de  sournois  :  jamais  un  sourire  ne  se 
plaçail   sur  ses    lèvres;    jamais  il  ne 
trouvait  rien   de   bien  fait   dans   nos 
compositions ,  et  cependant   nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  convaincre  qu'il 
était  aussi  ignorant    que  bourru   :    il 
était  procureur  du  collège,  et  direc- 
teur d'un  couvent    de    nones,  CVtajl 
sans  doute   à  ces  deux  qualités   qu'il 
devait  la  chaire  de  rhétorique.  Ce  pé- 
dant ne  semblait  s'occuper  de  nous, 
que   pour  nous   persécuter   sous  tous 
les  prétextes.  J'avais  un  ami  intime  , 
que  je  nommerai  Ferdinand;  jamais 
Oreste  et  Pilade  ne  furent  plus  unis 
que  nous.  Eh  bien  ,  sans  alléguer  au- 
cune   raison ,  sans  en  avoir  aucune  , 
notre  tyran  en  habit  noir  nous  défen- 
dit d'avoir  la  moindre  liaison  ensem- 
ble i  il   nous  renouvela   aussi  la  dé- 
fense d'avoir  la  moindre  communi- 
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cation  avec  les  liabilans  de  la  ville 
oeu^c.  Mais  nous  trouvions  mille 
moyens  d'ëluder  ces  de'fenses ,  aux- 
cfuelles  il  nous  était  impossible  de 
nous  soumettre.  Nous  n'élions  pas 
sortis  déclasse  ,  que  nous  nous  relrou^ 
vionssoit  dans  le  logement  de  Ferdi- 
nand, soit  dans  le  mien,  ou  même 
horsde  la  ville  ;  naais  ,  ce  qninoussur- 
prenfrit  beaucoup  ,  c'est  que  nous  ne 
prouvions  faire  une  seule  de'mârcbe, 
sârts  que  le  maudit  professeur  en  fut 
instruit. 

Ferdinand  était  logé  chez  un  mar- 
chand qui  possédait  deux  fiffés  d'un 
caractère  bien  différent.  La  plus  jeune, 
vive,  enjouée,  étourdie,  badinait 
quelquefois  avec  nous ,  se  laissait  de 
temps  en  temps  voler  un  baiser,  mais 
cela  n'allait  pas  plus  loin. 

L'aînée,  assez  jolie,  fraîche  comme 
une  rose,  avait  la  réputation  d'une 
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sainte  ;  elle  passait  les  deux  tiers  de  la 
journée  à  l'ëglise  ,  avait  la  gorge  cons- 
taminent  couveile  d'un  triple  mou- 
choir ,  marchait  les  jeux  baissés^  et  se 
de'lournait  de  son  chemin  à  l'approche 
d'un  jeune  homme.  Comme  c'était 
noire  professeur  qui  dirigeait  sa  cons- 
cience, nous  conclûmes  assez  natu- 
rellement que  c'était  par  elle  qu'il 
était  si  bien  instruit  de  nos  actions. 
Un  jour  de  congés  je  me  rends  chez 
înon  professeur  pour  chercher  un 
livre  indispensable  ,  que  j'y  avais  ou- 
blié. J'entre  dans  la  première  cham- 
bre :  personne*  J'hésite  si  je  dois  l'at- 
tendre ou  m'en  aller  j  lorsque  je  crois 
eniendre  un  profond  soupir.  Je  m'ap- 
proche doucement  de  la  chambre  à 
coucher;  j'écoute  :  d'autres  soupirs 
multipliés  viennent  frapper  mon 
oreille;  je  crois  que  c'est  quelqu'un 
qui  souffre  ,  qui  a  besoin  de  secours. 
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Sins  re'flecljir  davantage,  j'ouvre  brus- 
quement, et  j'enlre  !  Quel  spectacle  ! 
je  vois  notre  belle  dévote  ,   el    mon 
austère  pédant ,  dans  un  état  de  nudité 
qui  me  pétrifia,  et  dans  une  position 
dont  mon  innocence  ne  me  laissa  pas 
rnéme  soupçonner  le  motif.  Surpris 
au-delà  de  toute  expression  ,  je  restai 
immobile  au  milieu  de  sa  çliambre  , 
sans  oser  avancer  ni  reculer.    L'ours 
noir   se  remit   le   premier,    et  ayant 
promptement  réparé  le   désordre  de 
sa  toilette  ,  il  s'élance  sur  moi  comme 
un   furieux:   Que  voulez-vous?  que 
cherchez-vous  ?  Et   sans  me  donner 
le  temps  de  lui  répondre  ,  il  me  prend 
par  l'épaule  j  me  fait  faire  la  pirouette, 
et  à  coups  de    pied     et   à  coups  de 
poing,  me  met  à  la  porle  el  la  ferme 
sur  moi.    Tout    ébahi   et  de  ce  quç 
j'avais  vu    et  de  la    réception   qu'on 
nj'avait  faite ,  j'errais  à  l'aventure  €n 
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iri€  creusant  la  tele  pour  deviner  quel 
etail  le  molif  de  ces  deux  personnages. 
Sans  pouvoir  nie  fixtr  à  aucune  idée, 
car  j'élais,  surcél  arlicle«là,  aussi  igno- 
rant que  l'enfant  qui  \ient  de  naître. 
Enfin  je  pris  le  parti  d*aller  confier 
l'aventure  y  Ferdinand  ,  espérant  que 
j'en  pourrais  tirer  quelque  lumière. 

Je  monte  chez  lui,  il  ëtâît  absent, 
J'allaisme  retirer,  lorsque  je  me  trouve 
barre  par  la  jolie  dévote.  A  sa  vue  je 
rougis  et  je  tremble.  Elle,  plus  savante 
que  moi,  mé  prend  par  la  main: 
Venez,  dit-elle  ,  j'ai  deux  ïnots  à  vous 
dire.  Je  la  suis  docilement  dans  sa 
cbaiiïbre  ,  dont  elle  ferma  la  porte  sur 
nous  avec  soin.  Asseyez-vous  là,  dit- 
elle,  en  me  montrant  une  jolie  ber- 
gère. Elle  s'assit  tout  près  de  moi  ;  et 
me  prenant  les  deux  mains  : 

—  Pauvre  petit,  dit-elle,  j'ai  bien 
souffert  en  voyant  la  manière  brutale 


'^i* 
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dont  Monsieur  le  procureur  vous  a 
Iraitt^  :  mais  aussi,  de  quoi  vous  avisiezr 
vous  de  venir  nous  troubler  dans  nos 
exercices  de  piélé  ? 

—  Vos  exercices  de  piélë ,  rëpélai- 
je  avec  la  dernière  surprise  ! 

—  Sans  doute.  Mais  vous  n'êtes  pas 
encore  initie  dans  ces  mystères-là. 
Quelque  jour,  si  vous  êtes  discret.... 
Mais  voyez  donc  comme  il  tremble  1 
Vous  éies  extrêmement  agité,  je  vais 
vous  donner  quelque  chose  qui  vous 
remettra. 

Elle  tira  d'une  armo  ire  une  bou- 
teille de  liqueur  et  une  assiette  de 
massepains. 

—  Goûtez   cela  ,  dit-elle  ,     cela  ne 
peut  que  vous  faire  du  bien. 

Jamais  un  écolier  ne  s'est  fait  prier 
pour  boire  de  la  liqueur  et  manger  des 
massepains.  Ceux-ci  étaient  offerts  par 
une  jolie  main  ;  la  voix  de  la  dévote 
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clait  si  douce  ,  ses  regards  si  tendres, 
Ta  liqueur  el  mes  souvenirs  excitaient 
eu  moi  un  tel  trouble  ,  que  Je  me  sen- 
tais un  autre  homme  ,  ou  pour  mieirJc 
dire,  que  je  sentais  pour  la  première  fois 
que  j'e'tais  un  homme. 

Elle  posa  la  main  sur  mes  Joues. 
Vous  êtes  brûlant ,  dit-eîle,  cela  n'est 
pas  étonnant  j  il  fait  ici  une  clialeup  î 
Tout  en  disant  cela  ,  elle  ôtait  un  de 
ses  fichus.  Je  lirai  doucement  l'aulr* 
et  [e  découvris  un  sein  blanc  comme 
la  neige,  dont  la  vue  acheva  de  me  faire 
perdre  tout  a  fiiil  la  raison.  Eh  bien  , 
eh  bien,  petit  lutin  ,  disait-elle  d'une 
voix  faible,  que  faites-vous  donc  ?  El 
ses  mains  ,  au  lieu  de  réprimer  mon 
audace,  se  trompaient  de  chemin  et 
excitaient  dans  mes  sens  un  délire  in- 
connu pour  moi  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant  elle  s'aperçut  de  mon 
ignorance  ^  el  la  bonne  fille^  enchantée. 
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sans  doute  d'avoir  un  élève  à  formeri 
daignait  guider  mon  inexpérience 
et  j'allais  faire  mon  premier  exercice 
de  pie'të  ,  lorsque  les  pas  de  quelqu'uQ 
qui  montait  se  firent  enlendre.  La 
de'vote  effrayée  me  repoussa  brusque- 
ment :  c'est  mon  père  ,  dit-elle  ,  nous 
sommes  perdus.  Et  me  montrant  un 
grand  coffre  vide  qu'elle  ouvrit  :  Vite, 
vîle^  dit-elle  ,  cachez-vous  là-dedans. 
Je  m'y  tapis  du.  inieux  que  je  pus; 
elle  le  referma  sur  naoi ,  et  je  l'en- 
tendis serrer  à  la  hâte  la  bouteille  et 
les  massepains. 

Pendant  ce  temps  le  père  frappait 
à  la  porte.  Elle  ouvrit. 

—  Pourquoi  donc  s'enfermer  ainsi , 
et  me  laisser  une  heure  frapper  à  la 
porte  ? 

—  J'étais  en  prières,  mon  père. 

—  En  prières!  Il  y  a  temps  pour 
tout.   Il  vaudrait  mieux  ne  pas  tant 


^rîer  et  4raYaîller  un  peu  plus.  Sî  t^ 
sœur  faisait  Gomiiieloi,la  maison  irait 

-rr-  Ma  sçeu»'  !  Dieu  fl3€  préserve  de 
Jiû  i'essenjbUr.  Si  vous  saviez  tout  ce 
-qu'ofl  €0  dit  dans  la  ville  î 

TT-  ]St  q^iiel  mal  pourrail-ron  en 
.dirç  ?....  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ; 
aide-moi  à  descendi^e  ce  coffre.  J'en 
ai  besoin  pour  expédier  des  marchan- 
dises à  SaKgue  mines. 

Je  ne   sais  quelle  contenance  fit  la 
jie'vole   à  ces  mots  :  quant  à  moi,  ils 
me  firent  frémir  ;  mais  je  ne  connais- 
sais pas  encore  l'adresse  de  certaines, 
femmes.  Celle-ci  s'en  tira  à  merveilles. 

—  Ce  coffre  ,  dit-elle,  j'ai  serré  là- 
dedans  quelque  chose  qu'il  faut  que 
je  mette  en  sûreté  auparavant.  Si  vous 
voulez  revenir  dans  cinq  minutes, 
vous  le  trouverez  prêt. 

—  V-dc-le  tout  de  suite  t 
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—  O  mon  Dieu  oui  !  devant  vous , 
n'est-ce  pas  ?  Esl-ce  que  les  femaies 
n'ont  pas  mille  choses  qu'elles  n'ai- 
menl  pas  à  elaler  aux  yeux  des  hommes? 

—  Pt'ste  soit  des  femmes  et  de  leurs 
secrets.  Allons  , dépêche-loi;  je  reviens 
dans  cinq  minutes.  Il  sortit. 

Dèsr  que  la  dévole  se  fut  assurée 
que  son  père  était  descendu  ,  elle  me 
fit  sortir  de  ma  pri  on  ,  où  j'étais  plus 
mort  que  vif,  et  ouvrant  une  croisée 
qui  donnait  sur  les  murs  de  la  ville  : 
«  Sauvez-vovjs  vite,  dil-elle ,  vous 
voyez  qull  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
dre, prenez  garde  de  vous  casser  le 
cou  :  nous  nous  reverrons.  » 

Elle  m'applique  un  baiser  qui  n'était 
rien  moins  que  pieux ,  m'aide  à  passer 
par  la  fenêtre  et  la  referme  sur  moi. 

Les  murs  m'étaient,  par  bonheur, 
bien  connus  ;  ils  avaient  un  rebord 
sur  lequel  une  personne  seule   pou- 


(2,4    ) 

Tait  marcher  à  son  aise ,  et  c'est  ce 
qu'on  appelait  le  rempart.  Au  pied 
de  ces  murs  de  ville  étaient  plusieurs 
jardins  garnis  d^arbres  fruitiers  ,  que 
BOUS  visitions  souvent  la  nuit.  Les  par- 
ticuliers, qui  voyaient  leurs  plus  beaux 
fruits  cueillis,  leurs  avelines  pillées, 
se  plaignaient  souvent,  sans  savoir  à 
quis'en  prendre,  et  nous  nous  étions 
moqués  plus  d^une  fois  de  quelques 
uns  d'entr'^eux,  qui  menaçaient  de  ten- 
dre des  pièges  pour  prendre  les  ma- 
raudeurs. 

Il  faisait  nuit,  et  je  marchais  avec 
précaution  pour  gagner  une  brèche 
que  je  connaissais,  et  à  l'aide  de  la- 
quelle je  voulais  descernlre  ;  je  n'en 
étais  pas  éloigné,  lorsque  mon  pied 
s'embarrasse  dans  une  ficelle.  Je  me 
baisse  et  la  tire  à  moi,  ne  soupçonnant 
guère  ce  qui  allait  en  résulter.  En 
lirantà  moi  la  fatale  ficelle,  je  fais  pac- 
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tir  nne  demi-douzaine  de  pislolols 
auxquels  elle  étail  adaptée.  A  ceji^le 
décharge  inallendue,  je  crois  qu'on 
a  tire  sur  moi;  je  nie  làte  des  pieds  à 
la  têle,  pour  m'assurer  que  je  ne  suis 
pas  blessé.  Aussitôt  la  porte  de  la  mai- 
son ,  qui  est  en  face  de  moi,  s'ouvi'e 
avec  fiacas  ;  quatre  ou  cinq  hommes 
s*ëlancent  dans  le  Jardin  avec  des  flam- 
beaux; ils  m'aperçoivent  sur  le  mur 
et  se  mettent  à  crier  :  Voilà  le  voleur  ! 
nous  le  tenons  J 

Une  échelle  de  jardin  est  appliquéie 
contre  le  mur  ,  deux  ou  trois  des  plus 
lestes  y  grimpent  et  se  mellenl  à  ma 
poursuite  ;  mais  je  ne  m'amusai  pas  à 
les  attendre  ,  je  rebrousse  chemin  et 
JB  me  sauve  à  toutes  jambes  ;  j'ai  bien- 
tôt laissé  loin  derrière  moi ,  mes  ad- 
versaires, qui,  moins  alertes  et  connais- 
sant bien  moins  le  terrain  que  moi, 
ne  marchaient  qu'en  tâtonnant  et  crai- 
gnaient de  se  casser  les  jambes  elk  couw 


Me  voilà  au-dessus  de  la  porte  de 
la  ville,  c'est  là  que  sont  les  prisons. 
Une  petite  porte  donne  sur  le  rempart, 
elle  est  ouverte,  j'enire  et  me  voilà 
sur  l'escalier  par  lequel  on  descend 
dans  la  rue.  Je  descends  et  je  n'ai  plus 
que  quelques  marches  à  francliir  pour 
être  en  sûreté ,  lorsque  je  vois  un 
homme  monter  à  moi.  Je  m'imagine 
que  c'est  un  de  mes  persécuteurs  qui 
aura  fait  le  tour.  Je  remonte  plus  vite 
que  je  n'étais  descendu;  j'enfile  un 
petit  corridor  obscur,  je  tate  le  long 
du  mur ,  une  porte  s'ouvre  sous  ma 
main  ,  j'entre  à  tout  hasard  ;  c'est  une 
petite  chambre  noire ,  peut-étr*  un 
cachot,  n'importe;  je  m'enferme  et 
visite  le  local.  En  tâtonnant  je  ren- 
conti^e  un  lit,  une  espèce  de  grabat^ 
je  m'y  étends,  et  bientôt  le  sommeil 
vint  fermer  mes  paupières  et  me  faire 
xïublier  les  dangers  que  je  viens  de 
f^ouiir. 
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Un  songe   voluptueux   m'avait   ra^^ 
mené  auprès  de  ma  dévote;  je    lui 
donnais   des  baisers,  e\  elle  me  Je5 
rendait  avec  usure  ,  lorsque  j'en  sentie 
un  sur  ma  bouche ,  si  bien  appliqué, 
que  je  m'éveillai.  La  léle  encore  rem*- 
plie  de  la  tendre  dévote  ,  je  m'ima- 
gine que  c'est  elle  que  je  liens  dans 
mes  bras  ;  car,  en  m'évcillant  ,  j'avaip 
saisi  une  taille  délicate  que  je  tenais 
fortement  contre  m.on  eoeur;  un  sein  , 
que  je  croyais  reconnaître  ,  palpilait 
sur  le  mien  ,  les  baisers  que  je  donnais 
étaient  rendus  avec  une  espèce  de  dé» 
lire;  enGn  ^  n'y  pouvant  plus  tenir, 
j'allais  mettre  en  pratique  les  leçons 
que  j'avais  reçues  quelques  heures  plus 
lot ,  mais  on  s'arracha  lout-à-coup  de 
mes  bras.  —  Mon  ami,  non   pas  à 
présent,  me  dit  une  voix  douce  ;  suis- 
moi  proraptement,  ne  parle  pas,  mon 
[>èrc  pourrait  s'éveiller. 

2.  19 
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Elle  me  prit  par  la  maio  ,  me  fit 
descendre  l'escalier  dans  le  plus  grançl 
silence.  Arrives  à  la  porte  extérieure,' 
elle  me  remit  une  bourse  et  un  papier 
que  je  pris  machinalement  et  sans  ré- 
flexion. Te  voilà  libre  ,  dit-elle  ,  sauve- 
toi,  nous  nous  reverrons  à  Deux- 
Ponts  ;  enGn  ,  j'arrivai  dans  mia  cham- 
Ifite  j  où  je  n'eus  rien  de  plus  pressé 
que  d'ouvrir  le  billet.  Il  ne  conlenaCt 
que  ces  mots  : 

»  jMojî  ami,  je  ne  pourrai  partir  que 
demain  matin  ,  car  je  n'ai  pas  encore 
fait  toutes  mes  dispositions.  Tu  ni^at- 
lendras  à  Deux-Ponts  ,  comme  nous 
en  sommes  convenus.  » 

Rose. 

Celte  Rose  était  la  fille  du  geôlier; 
c'était  une  petite  brune  assez  piquante; 
je  ne  lui  avais  jamais  parlé  ,  ainsi  il 
«tait  clair  qu'elle  m'avait  pris  pour  un 
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aulre.  J'ouvris  la  bourse;  elle' conte- 
nait vingt-cinq  louis  en  or.  Cette 
somme  était  immense  pour  moi  ,  qui 
n'avais  jamais  eu  un  sou  à  ma  dispo- 
sition. Mais  qu'en  devais-je  faire  ?  La 
garder  était  un  vol  ;  la  rendre  m'expo- 
sait à  une  explication,  qui  m'aurait  fait 
reconnaître  pour  le  prétendu  voleur 
qu'on  avait  poursuivi  sur  le  rempa4.t. 
Ma  foi,  dis-je  en  me  couchant,  de- 
main nous  verrons  ce  que  nous  ferons. 

Le  lendemain  ,  après  la  classe  du 
matin  ,  je  courus  chez  Caroline  ;  elle 
était  dans  le  jardin,  et  travaillait  sous 
un  berceau.  Les  notions  que  j'avais 
acquises  la  veille  j  donnaient  apparem- 
ment à  ma  figure  une  expression  nou- 
velle ;  car  elle  s'en  aperçut ,  et  me 
demanda  ce  que  j'avais. 

—  J'ai ,  lui  dis-je  ,  d'un  air  assez 
embarrassé,  j'ai  que  je  suis  fâché  con- 
tre vous. 

■9* 


M 
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—  Voilà  du  nouveau  !  Et  pour 
quelle  raison? 

—  Vous  savez  comme  je  vous  aime , 
je  croyais  que  vous  ressentiez  pour 
moi  le  même  sentiment  ;  mais  je  vois 
que  je  me  suis  trompé  ,  et  que  vou» 
lie  m'aimez  pas. 

—  Peut-on  savoir  à  quoi  vous  vous 
apercevez  de  cela  ? 

Et  prenant  des  détours  infinis,  je 
parvins,  avec  beaucoup  de  difficulté, 
à  lui  faire  comprendre  que  je  ne  serais 
persuadé  de  son  amour,  que  quand 
«lie  aurait  eu  la  complaisance  de  mt 
laisser  achever  avec  elle  la  leçon  que 
j'avais  commencée  avec  la  dévote. 

Caroline  prit  un  air  sérieux  et  sé- 
vère :  a  Henri,  dit-elle  ,  ce  que  vous 
désirez  est  une  preuve  de  libertinage 
plutôt  qu'une  preuve  d'amour.  Une 
semblable  proposition  est  un  outrage 
pour  une  femme  vertueuse  ;  s*il  vous 
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arrivail  jamais  de  la  renouveler,  je  ne 
vous  rf  verrais  de  ma  vie.  » 

Je  n'elais  pas  trop  convaincu  de 
mon  tort  ;  mais  Caroline  était  pour 
moi  un  être  supérieur  ;  ses  paroles 
étaient  des  orao  s  ,  l'idée  de  Vavoir 
offensée  me  fit  lomber  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  pardon.  Il  fut  ac- 
cordé ,  et  scellé  par  un  baiser  ,  le  pre* 
mier  que  j'eusse  reçu  d'elle  ,  et  qui 
me  rendit,  pendant  quelques  heures^lc 
plus  heureux  des  miorlels.  Son  père 
vint  m'inviter  à  dîner;  j'acceptai  :  le 
bonheur  de  me  trouver  à  côté  de  Ca- 
roline ,  me  fit  oublier  l'heure  de  la 
classe.  Il  y  avait  un  quart  d'heure 
qu'elle  était  commencée,  lorsque  j'en- 
trai. 

L'ours  noir(car  nous  ne  le  nommions 
pasaulremenl)^l'oursuoir,  charmésans 
doute  d'avoir  trouvé  un  prétexte  pour 
me  tourmenter,  me  lançant  un  coup 
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d'œil  fiirouche  ,  me  demanda  ,  d'une 
voix  terrible,  d'où  je  venais?  —  De  chez 
moi,  répondis-je  sans  he'siler.  Ebel ^ 
dit-il  ,  allez  demander  à  son  liôte  ,  à 
quelle  heure  il  est  sorti?  Ebel  était  un 
grand  nigaud,  méchant  et  envieux, 
qui  me  délestait  ,  parce  que  j'étais 
toujours  le  premier  ^  et  qui  par  con- 
séquent devait  s'acquitter  de  celte 
commission  avec  la  plus  grande  exac- 
titude .  C'est  ce  qu'il  fil  ;  il  vint  annon- 
cer, d'un  air  de  triomphe  ,  que  mon 
hôte  ne  m'avait  pas  vu  depuis  le  matin. 
— -  Cela  suffit ,  dit  l'ours  ,  et  il  continua 
sa  classe.  Quand  elle  lut  finie  ,  comme 
,  je  me  disposais  à  sortir  avec  les  au  très, 
il  me  signifia  que  j'allais  rester  pour 
travailler  avec  lui.  Cela  me  parut  de 
mauvais  augure  ;  mais  j'étais  bien  loin 
de  deviner  ce  qui  allait  m'ai  river. 
Lorsque  nous  fume  s  seul  s  ,  l'ours  fer- 
ma la  porte  à  double  tour  ,  mit  la  clef 


(    225    ) 

dans  sa  poche  ,  et  m'invita  ,  d'un  air 
patelin  j  de  passer  dans  sa  chambre  à 
coucher.  J'obéis.  Il  ferme  encore  sa 
porte  ,  retrousse  sa  soutane  ,  ouvre  une 
armoire  ,  et  en  lire  une  poignée  de 
verges.  Je  vais,  mon  petit  Monsieur, 
dit-il ,  vous  ap  endre  à  être  curieux  , 
et  à  mentir.  Allons ,  qu'on  se  débou- 
tonne ! 

—  Moi  !  lui  dis-je  ,  que  je  me  sou- 
mette à  cet  infâme  traitement  ? 

—  Pas  de  bruit ,  s'il  vous  plaît  ; 
plus  vous  ferez  de  résistance  ,  et  plus 
la  dose  sera  forte  ,  je  vous  en  avertis. . 

—  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'infli?- 
ger  ce  châliment  à  un  rhétoricien  ;  les 
réglemens  du  collège  s'y  opposent , 
et  j'en  appelle  à  Monsieur  le  principal. 

—  Vous  en  appellerez  au  diable , 
si  vous  vouîêz  ,  mais  ce  ne  sera  qu'a- 
près avoir  reçu  la  correction.  A  bas  la 
culotte  ! 
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Je  ne  voulus  pas  obéir  :  alors  com- 
mença une  lutte  entre  nous  ,  qui  dura 
jusqu'à  ce  que  mes  forces  fussent  épui. 
sées.  Me  vovant  abandonné  de  tout 
secours  humain  ,  et  prévoyant  que  tôt 
oiï  lard  il  faudrait  céder,  je  me  rési- 
gnai en  concentrant  ma  fureur.  Le 
barbare  me  sai*it  à  bras-le-corps  ,  de 
manière  à  m'ôler  l'usage  de  mes  bras, 
èl  me  fustigea  tant  que  son  bras  put  se 
mouvoir.  Lor  que  le  désordre  de  ma 
toilette  fut  réparé,  le  barbare  ouviit 
la  porte ,  et  me  fit  signe  de  sortir  ,  en 
me  disant  d*un  Ion  ironique  :  Allez  , 
Monsieur  le  c  .  .  fouetté  ,  allez  porter 
maintenant  vos  plaintes  au  prin- 
cipal. 

A  celte  insulte  ma  fureur ,  long- 
temps concentrée,  éclata  comme  un 
torrent  qui  rompt  ses  digues.  Je  Jette 
im  coup  d'cbil  rapide  autour  de  la 
chambre  ,  pour  découvrir  quelqu'ini- 
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Irument  qui  pût  aider  ma  veageance  : 
ô  bonheur  l  j'aperçois  un  pistolel  sur 
une  lable  ,  je  m'en  empare.  Le  tyran 
pâlit ,  et  s*écrie  :  Prenez  garde  l  il  est 
chargé  I 

—  Il  est  chargé  î  répétai-je  avec 
l'ivresse  de  la  joie  !  Allons  ,  à  ton 
tour  j  monstre  !  Prépare-toi  à  rece- 
voir le  châtiment  que  tu  viens  de  m'in- 
fliger. 

—  Comment!  vous  oseriez.... 

—  La  culotte  à  bas ,  ou  je  te  fais  sau- 
ter la  cervelle. 

D'une  main  Je  tenais  la  poignée  de 
verges  ,  et  de  l'autre  ,  le  pistolet  armé 
et  dirigé  sur  la  poitrine  du  babare  ;  je 
m'étais  mis  entre  la  porle  et  lui,  bien 
déterminé  à  faire  feu  ,  s'il  faisait  la 
moindre  résistance ,  ou  s'il  tentait 
d'appeler  à  son  secours.  Voyant  que 
sa  vie  était  entre  les  mains  d'un  fu- 
rieux, il  eut  recours  aux  phjs  basses 
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supplications  ;  il  se  prosterna  à  mf  s^ 
pieds,  me  demanda  pardon  ,  m'offrit 
de  me  faire  toutes  les  réparations  que 
j'exigerais  ,  je  fus  inexorable.  Enfin  , 
tremblant  à  cbaque  minute  ,  à  chaque 
seconde  pour  ses  jours,  il  fit  tomber 
le  fatal  vêtement  ;  et  moi ,  le  tenant 
toujours  en  respect  avec  mon  arme  , 
je  savourai  à  longs  traits  le  barbare 
plaisir  de  lui  rendre  tous  les  coups 
qu'il  m'avait  donnés.  Je  ne  cessai  que 
lorsque  je  vis  son  sang  ruisseler.  Alors 
je  lui  commandai  de  me  remettre  la 
clef  de  la  chambre  extérieure  ;  il  obt'il 
en  rugissant  de  rage.  Je  renTermai 
dans  sa  chambre  à  coucher  ;  je  fermai 
également  sa  première  chambre  à 
double  tour  ^  et  je  jetai  la  clef  dans  la 
rue. 

Quelqu'un  a  dit  que  la  vengeance 
était  un  arbre  dont  les  fleurs  étaient 
«louces ,  el  les  fruits  amers.  Je  n'eus 
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pas  pUilôt  exercé  la  mienne  ,  que  j« 
senlis  la  justesse  de  celte  allégorie.  Ea 
effet ,  qii'allais-je  devenir?  Après  une 
semblable  esclandre,  il  ne  fallait  plus 
songer  à  retourner  au  collège.  Je  ne 
devais  plus  compter  ni  sur  mes  pro- 
tecteLii*s  ,  ni  sur  mes  parens  ,  et  j'avais 
tout  à  redouter  de  la  justice  séculière. 
Il  fallait  promptement  prendre  un 
parti  ;  je  n'en  vis  point  d'autre  que  la 
fuite  ,  et  je  m'y  déterminai  sor-le- 
champ.  Je  vole  à  ma  chambre  :  en 
deux  ou  trois  minutes  j'ai  fait  un  pa- 
quet de  mes  effets  les  plus  nécessaires, 
parmi  lesquels  je  n'oublie  pas  les  li- 
vres que  j'ai  reçus  pour  prix  ,  ni  la 
bourse  de  Rose.  Bienheureuse  bourse! 
dans  ce  moment  ,  le  besoin  fit  lairo  la 
conscience  ;  je  crus  que  c'était  la  Pro- 
vidence qui  me  Tavait  envoyée. 

Mon  paquet  fait,  je  sors  ^  sans  être 
vu  ,  pa  r  une  porte  de  derrière  ;  je  suis 
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quelques  petites  rues  de'tournëcs ,  et 
me  voilà  hors  de  la  ville  ,  sur  la  route 
d'Allemagne.    Je    suivais    la    grande 
route  ,  regardant  à  tous  momens  der- 
rière moi ,  pour  voir  si  l^on  n'envoyait 
pas  à  ma  poursuite  ,  me  cachant  tau* 
tôt  dans  un  bois,  tantôt  dans  un  fossé, 
lorsque  j'apercevais  quelqu'un  derrière 
moi.  Cependant  la  peur  me  donnait 
des  ailes,  et  il  n^était  pas  encore  neuf 
heures  du  soir ,  lorsque  j'arrivai  à  Sar- 
guemines.  J'étais  exténué  de  fatigue, 
de  faim  et  de  soif;  cependant  j'avais 
lellement  peur  délre  poursuivi,  que 
je  ne  m'y  arrêtai  que  le  temps  néces- 
saire pour  me  rafraîchir;  je  me  remis 
en  marche,  et  ne  m'arrêtai  que  lors- 
que je  fus  assuré  que  je  n'étais  plus  sur 
les  terres  de  France.  Je  soupai  et  cou- 
chai dans  une  petite  auberge  de  vilr 
lage  ,  et  le  lendemain  ,  dès  que  le  jour 
parut,  je  continuai  mia  route. 
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Oti<.'taît  dans  le  mois <le  juin;  le 
temps  était  superbe  ,  el  U  nature  était 
parée  de  ses  plus  beaux  Oi'ntmens.  Je 
respirais  un  air  pur  ,  embaumé  par  le 
parfum  des  fleurs  ;  le  soleil  se  Uvait 
dans  toute  sa  splendeur,  et  des  mil- 
liers d'oiseaux^saluaient,  par  leurs  con- 
certs mélodieux,  le  lever  de  l'astre  vivi- 
fiant. Ce  spectacle  ,  si  nouveau  pour 
moi ,  ne  pouvait  manquer  de  faire  une 
viv€  impression  sur  uq  cœur  oeuf  et 
sensibW-.  Mes  paupières  s'bumectèrent 
de  larmes  d'altendiissement ,  ma  pen- 
sée s'éleva  vers  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles; je  lui  demandai  sincèrement 
pardo»  de  mes  fautes  passées  ,  et  le 
suppliai  de  ne  pas  m'abandonner  dans 
la  flouveUe  carrière  que  j'allais  par* 
courir. 

Lorsque  j'eus  pi  ié^  je  me  sentis  l'es- 
prit plus  c.i^lme.  Je  jouissais  de  ma 
liberté»  le  monde  anticr s'ouvrait  de» 
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vant  moi,  et  je  me  croyais  assez  riche 
pour  le  parcourir  d'un  pôle  à  l'autre  : 
vingt-cinq  louis,  selon   moi,  étaient 
une  somme  qui   ne   pouvait  jamais 
finir.  Cependant  tout  en  marchant,  je 
me  disais  que  je   n'ëtais  pas  encore 
assez  savant  pour  abandonner  entière- 
ment mes  e'iudes,  et  je  me  promis  de 
les  continuer   dans  quelqu'université 
d'Allemagne  ;    mais    dans    laquelle  ? 
C'e'taillà  la  question  que  je  nie  faisais. 
Je  me  souvins  alors  qu'un  de  mes 
camarades  de  collège  ,  que  je  ne  con- 
naissais que  par  le  nom  burlesque  de 
Joson  j  e'iail  à  l'université  de  Mayen- 
ce  ,  et  qu'il  se  tirait  d'affaires  en  don- 
nant des   leçons  de  langue  française. 
Je  résolus  d'aller  le  rejoindre  ;  il  me 
semblait  que  je  ne  serais  pas  tout  à 
fait  dans  un  pays  étranger ,  quand  je 
me  trouverais  avec  un  ancien  cama- 
rade.   Je  demande  donc  la  route  de 


Mayence  à  la  première  pcr-ionnc  que 
je  rencontre;  on  me  répond  que  je 
suis  dans  le  bon  chemin  ,  el  je  marche 
gaîment. 

Le  soleil  e'iait  aux  Irois  quarts  de  sa 
course,  et  je  me  proposais  de  finir 
bientôt  ma  journée  ,  iorsqu'en  lour- 
aant  la  léte,  je  vis  un  objet  qui  me 
glaça  d'effroi.  Je  me  crus  perdu  sans 
ressource.  Je  vis,à  quelques  pas  de  moi, 
un  hussard  du  régiment  qui  était  en  gar- 
nison à  Bouquenom.  Ma  première  idée 
futxju'il  élait  envoyé  à  ma  poursuite  , 
et  qu'il  allait  m'arréter.  J'eus  d'abord 
la  pensée  de  fuir;  mais  venant  à  ré- 
fléchir que  j'étais  trop  fatigué  pour 
courir  Lien  loin ,  je  me  décidai  à 
l'attendre  ;  il  m'aborda  d'un  air  riant . 
qui  dissipa  une  partie  de  mes  craintes. 
— Bonjour,  l'ami ,  me  dit-il ,  allez-vous 
loin  comme  cela  ?  --■  A  !Mayence.  — 
Ah  diable  1  j'en  suis  fâché,  nous  ne 
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fcTons  pas  long-temps  roule  ensem- 
ble ,  car  Je  vais  à  Pirmasens ,  où 
l'espère  trouver  du  service.  —  Vous 
avez  donc  quitté  votre  re'gimenl  ?  — 
Sans  tambour  ni  trompelle.  On  m'a 
fait  un  passe-droit,  je  me  suis  permis 
de  traiter  le  colonel  comme  il  le  mé- 
ritait ,  il  a  pris  la  chose  de  travers  , 
m'a  fait  mettre  en  cage ,  mais  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'échapper,  et  j'es- 
père qu'il  ne  me  tiendra  pas  de  si- 
lot.  —  Eh  bien  î  tene;?  ,  c'est  comme 
moi.  —  Seriez-vous  déserteur  aussi? 
De  quel  régiment?  —  Des  chanoines 
réguliers.  —  Ah,  j'entends  :  vous  vous 
êtes  sauvé  du  collège  !  —  Précisément. 
—  Mais  vous  avez  donc  de  l'argent 
pour  voyager  comme  cela? — Ma 
foi,  j'aurais  été  bien  embarrassé,  si  la 
Providence  n'était  venue  à  mon  se- 
<%o„rs.  —  Ah  !  parbleu,  la  Providence 
esl  bonne  là  !    Je   croyais  qu'elle  ne 
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faisait  plus  de  miracles  depuis  long- 
temps. Contez-moi  donc  celui-là. 

La  jeunesse  est  confiante  ;  je  fis  au 
hussard  confidence  pour  confidence , 
et  lui  contai  la  manière  dont  j'avais 
reçu  la  bourse  de  Rose.  Lorsque 
j'eus  fini  ,  il  me  demanda  brusque- 
ment si  j'avais  encore  l'argent  et  le 
biUet.  Sur  ma  réponse  affirmative,  il 
me  dit  de  lui  montrer  le  billet.  Je  le 
tirai  de  ma  poche  et  le  lui  donnai, 
Api'ès  avoir  jetë  un  coup-d'œil  dessus  , 
il  dit  :  c'esA  bien  cela  !  Et  m'en  pre'- 
.sentantunautre,ilm'inviladelelire.Je 
reconnus  avec  surprise  l'écriture  et  la 
signature  de  Rose ,  et  lus  ces  mots  ^ 

Mon  cher  Philippe  , 

Ce   soir   je  laisserai  la  porte  de   ta 

prison  ouverte  ,  afin  de  ne  point  faire 

de  bruit  quand  j'irai  le  chercher  ,  pour 

te   faire  sortir.  Reste  sur  ton  lit  et  ne 

3.  acv 
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dis  mol  quand  je  me  présenlerai; 
j'espère  d'ici  à  quelques  heures  me 
procurer  quelques  louis ,  que  je  te  re- 
mettrai à  l'instant  de  lou  de'part.  Tu 
m'altendras  à  Deux-Ponts  ,  où  je  ne 
tarderai  pas  à  le  rejoindre  pour  ne 
plus  te  quitter.  Je  suis  bien  chagrine 
de  ne  pouvoir  parlir  avec  loi  ;  mais  il 
faut  songer  à  l'avenir  ,  et  quand  j'aurai 
pu  dëlerrer  l'argent  dont  je  t'ai  parle', 
nous  ne  craindrons  plus  la  misère. 
Paiienle  donc  un  peu  ,  et  crois-moi 
pour  la  vie , 

Ta  fidèle  amie  ,  Rose. 

—  Eh  bien,  dit  le  hussard,  que 
pensez-vous  de  ce  billet? 

—  Je  pense  que  Rose  m'a  pris  pour 
vous,  et  qu'elle  ma  donné  l'argent  qui 
vous  ëlait  deslinc. 

—  Voilà  ce  qui  s'appelle  deviner 
j^sle.  C  lie  pelile    Rose  s'ëlail  amou- 
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rachée  de  moi  dans  la  prison.   Vous 
sentez  bien  qu'un  hussard  ne  fait   pas 
de  l'amour  une  affaire  d'importance  : 
pour  moij  je  ne  vis  dans  celui-là  qu'un 
moyen     d'e'chapper    au     conseil     de 
guerre  et  de  gagner  la  clef  des  champs. 
Elle  me  d»t  donc  qu'elle  lâcherait  de 
trouver    le    magot  de    son   pcro ,    et 
qu'avec  cela  nous  irions  nous  établir 
dans  quelque  petite  ville  d'Allemagne. 
Je  voulais  bien  de  l'argent,  parce  que 
c'est  toujours  bon  ;  mais  je  ne  voulais 
pas  de  la  femme  ,  parce  que  cela  ne 
vaut  jamais  rien.  Comme  je  craignais 
que  cela  ne  traînât  en  longueur  ,  je  la 
de'terminaià  me  donner  de  quoi  aller 
l'attendre   pendant   quelques  jours  à 
Deux-Ponls.   Son  père  est   un   chien 
d'ivrogne  qui  se    repose    entièrement 
sur  elle  du  soin  de  veiller  ses  prison- 
niers ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  jamais  en 
grand  nombre.  Jeudi  dernier  elle  me 
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glissa  le  billet  que  vous  venez  de  lire  , 
et  trouva  le  moyen  de  laisser  ma  porte 
©U'verfe  sans  que  son  père  s*en  aper- 
çu-t.  Elle  voûtait  que  je  ne  sortisse  que 
quand  il  ferait  nuit.  Mais,  nra  foi, 
quand  ['ai  vu  que  ma  porte  élait  ou- 
verte, je  n*ai  pas  pu  y  tenir  davantage^ 
je  me  de'cidai  à  laisser  là  Rose  et  son 
argent;  l'occasion  était  trop  belle  pour 
ne  pas  en  profiler;  je  sortis  en  tapi- 
lîois  et  j'eus  bientôt  gagné  la  grande 
route.  Comme  je  ne  marchais  que  la 
ituit  et  par  des  chemins  détournes  ,  je 
me  suis  égaré  plusieurs  fois,  et  j'ai 
mis  trois  fois  autant  de  temps  qu'il 
en  fallait  pour  sortir  de  France.  Mais 
c'est  encore,  comme  vous  disiez,  un 
miracle  de  la  Providence  ,  car  sans  ce 
retard,  je  ne  vous  aurais  pas  rerHîonlré 
ici  à  point  nommé,  pour  recevoir  l'ar- 
gent que  vous  allez  me  donner. 

Que  pouvais-je   répliq^uer?  le  hus- 
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sard  lenJaitlamain  gauche,  tandis  que 
de  la  droite  ii  Itnait  la  poignée  de  son 
sabre.  Je  lirai  lentement  la  fatale 
bourse  qui  ne  fit  qu'un  saut  de  ma 
main,  dans  la  poche  du  transfuge. — 
Je  pourrais  réclamer  ce  que  vous 
avez  dépensé  ,  mais  je  suis  bon  diable 
et  je  vous  en  fais  cadeau.  Nous  voici 
arrivés  au  point  (3e  noire  séparation  : 
voici  mon  chemin  et  voilà  le  vôtre. 
Camai^ade,  je  vous  souhaite  un  bon 
vojage. 

Un  grand  monarque  qui,  du  faîte  de 
la  puissance,  et  de  la  gloire,  se  trouve 
tout  à  coup  précipité  dans  le  rang  le 
plus  obscur  ,  ne  se  trouve  pas  plus  à 
plaindre  que  je  ne  me  trouvai  alors. 
Quelques  petites  pièces  de  monnaie 
blanche  ,  voilà  tout  ce  qui  me  restait 
pour  achever  mon  voyage  et  conti- 
nuer mes  études.  Je  pleurai  amère- 
Baent ,  et  je  maudis  mille  fois  ma  lan- 
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gue,  cause  de  ma  détresse.  J'entrai 
dans  la  première  auberge  de  village 
que  je  trouvai,  et  après  avoir  fait  un 
souper  très-frugal,  je  montai  dans  l'in- 
tention de  me  coucher  ;  il  faisait  un 
beau  clair  de  lune  ;  les  villageois  et 
les  villageoises  étaient  assemblés  au 
pied  d'un  gros  tilleul  qui  était  en  face 
de  ma  croisée,  les  uns  dansaient,  les 
les  autres  chantaient.  Je  me  mis  un 
moment  à  la  fenêtre  pour  être  témoin 
de  leurs  jeux  ;  une  jeune  fille  chantait 
une  chanson  j  que  j'avais  souvent  en- 
tendu répéter  à  Caroline,  Son  souve- 
nir, que  lanld'événemens  avaient  sus- 
pendu jusqu'à  ce  moment,  se  réveilla 
tout  à  coup  si  vivement  dans  mon 
cœur,  que  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes. Hélas  !  m'écriais-je  en  sanglot- 
tantj  je  ne  la  verrai  plus;  queva-t-ellG 
penser,  ainsi  que  Ferdinand  ,  de  mon 
brusque  départ  ?  Je  ne   serai    pas   là 
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pour  me  jusliûe»';  on  v;i  m'accuser  des 
faits  les  plus  atroces  !  O  Caroline  !  6 
Ferdinand  !  vous  me  croirez  p«ut- 
élre  coupable  !  celle  idée  est  affreuse. 
Je  fermai  ma  fenelre  et  je  me  cou- 
chai. Je  passai  une  nuit  très-agitëe , 
et  lïmage  de  Caroline  m'occupa  jus- 
qu'à mon  réveil.  Après  avoir  payé  ma 
dépense  ,  il  me  restait  encore  deux 
»ous  pour  tout  trésor,  et  c'est  avec  cela 
que  je  continuai  ma  route.  Je  me  rap- 
pelai que  Joson  ,  entr'aulres  choses, 
nous  avait  raconté  que  les  pauvres  étu- 
dians  peuvent  voyager  pnr  toute  l'Al- 
lemagne sans  dépenser  un  liard;  qu'il 
ne  s'agissait  pour  cela  que  d'implorer 
en  latin  la  pitié  des  curés.  Il  ne  me 
restait  plus  d'autre  ressource  que 
celle-là  ,  et  malgré  la  répugnance  que 
j'éprouvais  à^mendier  , lorsque  l'heure 
de  dîner  fut  arrivée  ,  je  me  décidai  à 
entrer  chez  le  curé  d'un  village  d'assez 
mauvaise  apparence. 


(    24o   ) 

Je  le  trouvai  dans  une  pièce  qui 
lui  servait  à  la  fois  de  cuisine  ,  de  salle 
à  manger  et  de  chambre  à  coucher.  Il 
était  assis  près  d'une  table  sans  nappe. 
Une  gamelle  remplie  de  pommes-de- 
lerre  cuites  à  Teau  était  devant  lui. 
C'était  un  véritable  tableau  de  la  mi- 
sère. Je  ne  savais  si  je  devais  parler 
ou  me  retirer  sans  rien  dire.  Cepen- 
dant je  balbutiai  en  latin  que  j'étais 
un  pauvre  étudiant.  —  Vous  vous 
adressez  mal ,  dit-il ,  car  vous  devez 
voir  que  je  suis  un  pauvre  curé  ;  néan- 
moins si  vous  avez  laira  ,  meltez-vous 
là  et  mangez  des  pommes-de-lerre.  Je 
ïi€  me  le  fis  pas  dire  deux  fois. 

Quand  je  fus  rassasié ,  le  curé  essuya 
sa  bouche  et  ses  mains  avec  son  mou- 
choir, et,  mettant  les  deux  coudes 
sur  la  table  ,  il  m'adressa  ces  paroles  ; 

—  u  Je  ne  peux  pas  concevoir  quel 
mauvais  génie  pousse  des  parens  pa»i- 
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wres  à  faire  étudier  leurs  enGfiis  !  La 
plupart  <le  ce»  petits  Ji  oies ,  qu'on 
envoie  dans  les  colle'ges ,  onl  de  bons 
bras  avec  lesqueU  ils  auraient  pu  ira- 
x'aillcr  pour  eux  el  pour  leur  famille; 
ils  auraient  eu  un  élat  dont  ils  auraient 
¥^cu  ,  dans  une  heureuse  médiocrité, 
jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours.  Au  lieu 
de  cela  ,  on  les  fait  étudier.  Qu'arrive- 
t-il?  S'ils  n'ont  pas  de  dispositions  j 
ils  se  traînent  de  classe  en  classe , 
d'année  en  année  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteinl  l'âge  ,  où  il  est  trop  tard 
d'apprendre  un  élat  :  alors  on  en  fait 
quelque  pauvre  prêtre  de  campagne  , 
comme  moi,  par  exemple,  qui  ne 
passe  pas  un  jour  sans  maudire  l'ins- 
lant,  où  l'orgueil  me  mit  un  rudiment 
enti^  les  mains,  Miis  on  est  tout  fier 
d'avoir  un  prêtre  dans  sa  famille,  il  y 
a  vriiiment  de  quoi  !  Le  plus  pauvre 
de  mes  paroissiens  est  plus  heureux 

2.  2X 
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i^ue  moi  :  quand  il  a  bien  travaillé  ,  il 
est  sur  au  moins  de  dormir  quelques 
iieures  sans  être  interrompu.  Et  moi, 
il  n'est  pas  rare  qu'on  vienne  m'e'veil- 
Ici' ,  pendant  mon  premier  sommeil  , 
pour  aller  assister  un  moribond  :  qu'il 
pleuve  ,  qu'il  neige  ou  qu'il  gèle  ,  il 
faut  partir;  dire  la  messe  avec  de  la 
-piquette,  comme  celle  que  vous  venez 
de  boire  ;  chanter  quand  l'estomac 
est  vide  ;  prêcher  devant  des  rustres 
qui  ne  vous  comprennent  pas  ,  et 
n'avoir  que  des  pommes- de  -  terre 
cuites  à  l'eau  pour  se  restaurer  :  voilà 
pourtant  ce  que  m'ont  valu  dix  ans 
d  e'iudes  ! 

Mais  si,  parmi  cespauvrese'lndians, 
il  s'en  trouve  qui  aient  plus  d'apii-^ 
4ude ,  je  conviens  qu'ils  peuvent  ob- 
tenir de  meilleures  places  que  1a 
mienne  ;  mais  leurs  iinbe'cillcs  de 
parens  en  sont-ils  plus  avances  ?  Eb 


(  '15  ) 

nonîCes;pclilsPlieni\',clev6nusg''<'intl*> 
rougissent  et  de  l'ignorance  ,  et  de  la 
pauvreté  do  leurs  parens  ;  ils  finissent 
pnr  les  mépriser  et  quelquefois  par  les 
ôiibUei:''  tout  a  fait.  Je  sais  bîcii  qu'il  y 
a  quelques  excie plions  ^  mais  elles  sont 
si  rares  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler.  Allez  en  paix  ,  jeune  homme  , 
refléchissez  .à  ce  que  je  vous  ai  dit  j  et 
fàiïés-èi'rvolre'profi  .  Amen- 

Jti're'iTVèrciai  le  turé  ihôrôse  de  ses 
iSt^rhViifes^dc'-tei'îV  et'  "de  sç'^  avis  ,  et  je 
cotïl^inuai* ma  rente  j  en  pendant  aue 
si  je' trouvais  le  soîrun' pareil  curé  ,  je 
risquais'  bien' dé'  coucher  à  ta  belle 
étoiî'e  -t'Ia  mi.mn'e  en  de  cf du' au  ire  ment. 
La  nuit  étant  arrivée. ,  je  frappe  à  là 
porté  d'un  presbrfere  d'assez'  belle 
apparence.  Une  femme  proprement 
mise 'vint  bilvrir.  —Qu'y  a-t-il  pour 
ioue  sèrvlbc'?^  ^i—  Je  voiVdrais  avoir 
riiormeur  de  parler   à   Monsieur    le 
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Cui'é.  —  Il  est  absenl.  —  O  ciel  1  Qu'est 
fcien  malheureux ,  car  je  suis  si  faiigue', 
que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  aller  jjIus 
loin.  — Ne  puis-je  savoir  ce  que  vous 
lui  voulez?  —  Je  suis  un  pauvre  «lu- 
diant ,  et  je  voulais  le  prier  de  ni'ac- 
corder  l'hospitalité  pour  celte  nuit.  — 
Entrez  ! 

Je  suis  la  gouvernante  dans  le  sa- 
lon du  curé  ;  ses  yeux  me  parcourent 
des  pieds  à  la  tête  ;  elle  fait  un  sourire 
de  satisfaction.  Je  l'examine  à  mon 
tour  :  c'était  une  femme  de  trente  à 
trente-cinq  ans  ^  assez  grande,  bien 
faite,  el  d'un  embonpoint  qui  fai&ai^ 
plaisir  à  voir.  Elle  me  fit  asseoir,  cou- 
vrit une  petite  table  d'une  nappe  irès- 
blanche  ,  sur  laquelle  je  ne  tardai, pas 
à  voir  paraître  la  moitié  d'un  poulet 
rôti ,  un  morceau  de  bœuf  à  la  mode  ^ 
deux  pots  de  confitures  ,  des  noix  et 
,«ne  bouleille  d'un  vin  qui  ressemblait 
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à  de  l'or  Hqui'ie  ,  et  que  la  gouvcp- 
n;mle  me  dit  élre  d'excellent  vin  da 
Rhin.  Elilé  s'as^it  à  côté  de  moi ,  me 
^e'coupaii  mes  niorceaax  ,  et  m'exci- 
tait à  boire  et  à  manger. 

—  Eh  l)ien  ,  di^-elle  ,  lorsque  j'eus 
assez  mangé  ,  vous  regardiez  l*absence 
de  IMonsieur  le  curé  comme  un  mal-» 
heur  ,  et  c'est  cependant  ce  qui  pou- 
vait vous  arriver  de  plus  heureux,  car 
il  est  extrêmement  dur,  et  ne  vous 
aurait  pas  reçu.  Mais  moi,  je  suis 
compatissante  ,  je  ne  puis  voir  per- 
sonne dans  la  peine  ,  sans  chercher 
les  moyens  de  le  soulager. 

—  Cela  ne  m'élonne  pas,  les  belles 
personnes  sont  ordinairement  bonnes. 

—  Ah  \  vou?  eJes  un  flatleur  !  Mais 
de  quel  pays  étes-vous  ?  Car  vous 
n'avez  pas  l'accent  du  nôtre. 

—  Je  suis  Français,  Mademoiselle, 

—  Gela  ne  m'étonne  pas.  On  dit 
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ijue    les    Français   sont  extieiiieiiieut 
goiians.  ... 

■^  Eh  !  qui  pourrait  ne  pas  l'élre 
avec  vous  ?  vous  êtes  si  belle ,  si 
bonne  ,  si  aimable  ,  si.  .  ►  . 

—  Assez  ,  assez,  dil-elle  en  me  fer-- 
ruant  la  bouche  avec  sa  main  que  je 
baisai  ;  on  voit  que  vous  êtes  habitue 
d'en  eonk-r  aux  femmes. 

—  Je  vous  Jure  que  vous  clés  la 
première^ à  qiii  j'en   aie  dit  aulanl. 

—  Ah  ça,  palpons  d'au lre~ chose. 
Vous  èttrs  latigué  ;  il  s'agit  mainlenau^ 
de  savoir  où  vous  coucherez.  Nous 
n'avons  que  deux  lit.^  ici ,  celui  de 
[Monsieur  le  curé  et  le  miea  :  qu.-inl 
à  celui  de  jMonsieur  le  cure  ,  il  ne 
faut  pas  y  penser.  Mais  voici  comme 
nous  pouvons  nous  arranger.  Une  nuH 
est  bientôt  passée  ;  j'irai  coucher  dans 
la  grange  ,  et  vous  vous  n.ettrez  dans 
nion  lit. 

—  Certainement  ,  ]Mademoi;tlle  ^ 
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je  ne  souscrirai  jamais  à  un  semblable 
arrange  me  ni;  je  ne  veux  pas  que  nous 
passiez  une  mauvaise  nuit  à  cause  de 
moi. 

—  Et  moi  je  ne  souffrirai  pas  que 
vous  vous  couchiez  sur  la  paille  ,  fali- 
gué  comoic  vous  éles...  Il  y  aurait 
bien  encore  un  autre  moyen  ;  mais  ii 
faudrait  pour  cela  que  je  pusse  comp- 
ter sur  voire  sagesse. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Mon  lit  est  assez  large  pour  nous 
deux ,  mais  vous  ne  me  laisseriez  pas 
dormir  tranquillement  :  non,  non  ! 
il  vaut  mieux  nous  en  tenir  à  noti'e 
premier  arrangement.  Ainsi,  voilà  qui 
est  décidé  ;  je  vais  vous  conduire  dans 
ma  chambre ,  et  j'irai  dans  la  grange. 

—  Je  vous  promets  d'être  aussi  sage 
que  vous  le  voudrez. .  . 

— Vous  ne  me  toucherez  pasdu  tout? 

—  Pas  même  du  bout  du  doigt  ! 


—  Allons,  je  veux  bien  me  fier  a 
vous.  Venez  î 

Elle  prit  un  flambeau  ,  marcha  de- 
vant,  el  me  conduisit  dans  sa  cVjara- 
brc.  Mon  cœur  palpitait  violemment^ 
l'idce  de  coucher  avec  une  femme  me 
causait  un  (rouble  inde'finissable;  mais 
je  jure  qu'en  promellaut  d'elre  sage  » 
j^etais  de  bonne  foi,  et,  malgré  le 
sourire  expressif  de  la  gouvernante^ 
je  ne  voyais  dans  sa  complaisance 
qu'une  suite  naturelle  de  la  bonté 
d'?me  dont  elle  venait  de  me  donner 
des  preuves.  Je  craignais  tant  d'effa- 
roucher sa  pudeur,  que  je  pris  toules 
les  précautions  possibles  pour  me  de's- 
liabiller,  sans  qu'elle  me  vît.  Je  me 
fourrai  dans  le  lil^  presque  contre 
le  mur,  pour  lui  laisser  plus  de  place  , 
et  ne  point  la  gêner.  Quant  à  elle  j 
elle  se  de'shabilla  sans  gêne  ,  souffla  la 
chaûdclie ,  el  vint  se  coucher  à  mes 
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côtés.  Je  n'osais  faire  aucun  mou\'e- 
ment ,  de  peur  de  la  toucher ,   et  j© 
gardai  quelque  temps  le  silence.  Elle 
\e  rompit  la  première. 

—  Mon  ami ,  étes-vous  bien  ? 

—  Parfaitement ,  et  vous? 

—  Il  me  semble  cependant  que 
vous  êtes  trop  près  du  mur.  Je  ne  veux 
pas  que  la  peur  de  me  toucher  vous 
fasse  tomber  en  bas  du  lit.  Rappro- 
chez-vous î 

Elle  fit  un  mouvement ,  et  [e  me 
ra|>prochai  d'elle.  Lorsque  je  sentis 
que  je  la  touchais  y  il  me  prit  un  tj'eoif 
blemenl  dans  tout  le  corps. 

—  O  mon  Dieu  ,  dit-elle ,  je  crois 
que  vous  avez  froid  !  Et  pour  s'en 
assurer  ,  elle  posa  s^i  main  sur  moa 
cœur;  il  liattait  avec  violence. 

—  Comme  il  tremble  donc  !  on 
croirait  qu'il  n'a  jamais  couché  aveG 
une  femme  ! 
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- —  Vous  devinez  jusle  ^  c'est  la  prc- 
micre  fois  ! 

—  Cher  enfant  !  est-il  possible  !  si 
joli  garçon  et  si  sage  !  En  vérité  ,  on 
diiait  que  c'est  une  611e.  . .  .  Mais  c'est 
qu'il  a  la  peau  aussi  fine  et  plus  douce 
que  moi. 

—  Oh  !  cela  vous  plaît  à  dire  ,  Made- 
moiselle !  la  vôtre  est  bien  plus  douce. 
J'étendis  la  main  ,  involontairement 
sans  doute  ,  sur  son  sein  ,  pour  m'en 
assurer  :  elle  appuya  fortement  ma 
main  contre  son  cœur,  sa  bouche  se 
trouvait  près  de  la  mienne  ,  je  hasardai 
un  baiser,  elle  m'en  rendit  quatre. 
Je  sentais  son  sein  se  gonfler  :  elle 
tremblait  à  son  tour ,  sa  respiration 
était  gênée  ;  enfin  ,  n'y  pouvant  plus 
tenir,  elle  m'embrassa  avec  une  es- 
pèce de  fureur.  Viens,  dit-elle  ,  viens, 
cher  enfant ,  que  je  te  presse  sur  mon 
cœur  !  Un  feu  dévorant  ciicula  dans 
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Jijcs  \cin(s  ;  enfin  la  goiivernanle  allait 
in'iniliei  dans  ce  mysière  que  la  clé- 
voie  avait  voulu  iii'appitndre  ;  encore 
une  miïiule  ,  el  le  premier  pas  e'iail 
fail  ;  j'allais  oubliei"  le  montle  ,  lors- 
qu'un coup  violent ,  frappe'  à  la  porte 
de  la  rue  ,  fit  au  bojiheur  succéder 
l'effroi.  —  Ciel  !  s'écria  la  gouvernante, 
ç-'est  Monsieur  le  curé  ;  il  ne  devait 
revenir  que  demain  I 

Les  coups  de  marteau  redoublèrent, 
—  «  On  y  va,  Monsi.  ur  ,  on  y  va! 
Mon  petit  ami  ,  lt-nez.vous  tranquille  ; 
il  est  fatigué ,  il  ne  tardera  pas  à  se 
coucher  ,  et  je  rtvieudiai  vous  rejoin- 
dre. Elle  passe  quelques  vétemens  à 
tâtons,  et  va  ouvrir  la  porte  au  formi- 
dable curé.  Bientôt  j'cnlends  sa  grosse 

voix  qui  grondait  sa  gouvernante 

Suzanne  ,  vous  m'avez  fait  attendre 
bien  long-temps.  —  Dame,  Mon- 
sieur, j'étais  endormie.  —  Allimez 
d<»nc  de  la  chandelle. 
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J'entendis  baltre  le  bn<Juet  ;  il  se 
fij  quelques  niomens  de  silence.  La 
chandelle  allumée  ,  j'enlendisdc  nou- 
veau le  curé  dire  j  d'un  ton  courroucé: 
—  Suzanne  ,  quel  accoutrement  avezr" 
vous  donc  là?  •—  Mais  ,  iMonsiem*,  je 
n'y  voyais  goutte,  j'auvai  mis  votre 
gilet  pour  ma  camisole.  —  Com- 
ment, mon  gilel  ?  Esl-ce  que  je  porte 
des  gilets  rouges?  El  ce  paquet  que 
|e  vois  là  sur  une  chaise  ,  est-ce  que 
•c'est  à  moi  aussi  ?  Suzanne  ,  vous  êtes 
«ne  coquine  j,  il  y  avail  un  homme 
couché  avec  vous  !  —  Commeni  , 
Monsieur,  vous  pourriez  penser?  — 
Taisez- vous,  effrontée  ,  éclairez-moi  ; 
je  veux  hruler  la  cervelle  au  drole  qui 
vient  de  profaner  ma  maison.  Su- 
zanne fit  un  cri;  j'entendis  le  curé 
s'avancer  vers  ma  chambre,  à  gi-ands 
pas  :  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  l'at- 
lèndre  avec  son  pistolet;  j'ouvre  vîic 
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la  croisée  ,  el  ,  sitns  me  donner  le 
temps  de  .prendre  :nies  habits  ,  je  s;iute 
dans  le  jardin  ,  je  franchis  une  haie  , 
je  ga°;»e  b  grande  roule,  je  cours  à 
toutes  jambes,  et  ne  m'arrête  pour 
reprendre  .haleine,  que  lorst^.ue  j'ai  at- 
teint le  bois. 

Qu'on  me  dise  maintenant,  s'il  est 
une  situation  plus  bisarre  que  n'élait 
la  Tnienne.  Lorsque  j'avais  rendu  au 
hossard  cet  argent  qui  faisait  lout  mon 
espoir  ,  je  croyais  que  ma  destinée  ne 
pouvait  être  phis  malheureuse  ;  à  pré- 
sent,  je  mie  trouvais,  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  un  bois,  non-seulement 
sans  argent,  mais  n'ayant  que  ma  che- 
iivise  pour  tout  vétcjnent.  Mon  pa- 
quet, mes  bardes,  t<nU  était  perdu, 
car  je  n'avais  garde  de  retourner  les 
chercher  chez  le  terrible  curé  :  cepen* 
danl  je  cheminais  toujours,  et  j'eus 
bientôt  atteint  la  fin  du  bois.  Je  me 
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troiuais  alors  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau limpide  ,  dont  la  surface  unie 
rellechissait  le  disque  de  la  lune  ,  qui 
élail  dans  son  plein.  J'avais  chaud  , 
raes  pieds  elaienl  ecorchf^'s  et  coiiver'.s 
de  poussière  ;  il  me  prit  fantaisie  de 
me  baigner.  ■ 

J'ôte  ma  chemise  ,  et  me  voilà  dans 
Teau.  J'yefaisdepuisun  quart  d'heure, 
lorsque  j'aperçus  quelqu'un  qui  s'a- 
vançait vtrs  l'endroit  où  je  me  bai- 
gnais. Je  m'enfonce  dans  l'eau  contre 
la  rive  opposée  ,  et  ne  laissant  passer 
que  ma  tête  ,  j'observe  avecinquie'tude 
tous  les  moTivemens  de  cet  homme  : 
il  portait  un  pyquel  sous  son  bras  ;  et , 
après  avoir  regardé  de  tous  côtés  , 
comme  pour  s'assurer  qu'il  était  seul , 
il  le  déposa  au  milieu  d'un  buisson  , 
en  face  de  moi,  et  se  sauva  par  un 
autre  chemin  que  celui  par  lequel  il 
éliti  tvenu. 
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Lorsque  je  jugeai  qu'il  elaU  loin  , 
je  soitis  Je  l'eau  ;  j'avais  une  exiréme 
curiosité  de  voir  ce  que  cet  homme 
£tait  venu  cacher.  Je  tire  le  paquet  , 
.<el  j'en  examine  le  contenu  à  la  clarté 
jde  la  hioe.  O  bonté  divine  i  quel  tré- 
sor dans  ma  situation  !  C'était  un  ha- 
billement complet  de  femme.  A  quel 
xlessein  l'a-t-on  mis  là  ?  Est-ce  Su- 
^aune  ,  qui  j  ne  pouvant  m'envoytr 
mes  propres  veteraens  ,  aurait  trouvé 
moven  de  me  faire  parvenir  ceux-là? 
Je  m'y  perds.  N'importe,  il  vaut  en- 
core mieux  être  habillé  en  femme  , 
que  de  courir  les  grauds; chemins  tout 
jau.  Habillons- nous. 

Je  me  suis  essuyé  avec  ma  chemise; 
elle  est  mouillée  :  mettons  celle-ci. 
Bon.  Ces  fiQs  bas  de  coton  ,  ils  me 
vont  à  merveille  ;  un  jupon  de  mous- 
seline ,  des  poches ,  d'un  coté  ;  un 
mouchoir  de  toile  de  Hollande  ,  de 
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•raulre  ;  une  pelite  bourse  de  soie 
verte  ,  conlenant  Jeux  ou  trois  écus. 
A  merveille  ;  avec  cela  je  trouverai  un 
gîle  pour  cette  nuit.  J'endosse  un« 
Tdbe  de  basin  qui  paraît  avoir  éi^  faîte 
'à  ma  taille  ;  je  couvre  ma  têle  d'une 
iDaigneuse  garnie  en  dentelles ,  mes 
epiiult  s  d'un  grand  scball  de  mousse- 
line peinte;  je  chausse  avec  beaucoup 
de  peine  une  paire  de  pantoufles 
vertes ,  et  voilà  le  pauvre  étudiant 
métamorphosé  eu  nymphe.  Une  clo- 
che qui  sonne  minuit ,  des  coqs  qui 
chantent,  des  chiens  qui  aboient, 
m'annoncent  que  je  ne  suis  pas  éloi- 
iinéd'un  endroit  habité.  Je  me  remets 
en  route.  Mes  pantoufles ,  un  peu 
étroites  ,  me  gênent  bien  un  peu  ; 
mais  l'espoir  de  trouver  un  bon  lit 
me  donne  du  courage  ,  et ,  en  moins 
d/un  quart  d'heure  ,  je  suis  à  l'entrée 
d'un    bourg   considérable.     Tout    le 
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monde  dort ,  toutes  les  lumières  sont 
éteintes.  Une  seule  croisée  paraît  fai- 
blement éclairée  r  c'est  une  grande 
maison  avec  une  porle  cochèrc  ,  c'est 
sans  doute  une  auberge.  Je  frappe  : 
au  bout  de  quelques  minutes  ^  quel- 
qu'un ouvre.  J'ouvrais  la  boiiche  pour 
demander  à  coucher  ,  on  ne  m'en 
donne  pas  le  temps  :  une  main  sèche 
«l  lourde  m'applique  ,  sans  rien  dire  , 
ime  paire  de  soufflets  ;  un  bras  vigou- 
reux saisit  le  mien  ,  m'entraîne  dans 
la  cour  ;  on  ouvre  une  porte  au  rez- 
de-chaussée  ,  on  me  pousse  dans  une 
chambre ,  en  me  disant ,  d'une  voix 
menaçante  :  à  demain  le  reste  !  La 
porle  se  ferme  sur  moi  ;  j'entendis 
©ter  la  clef,  fermer  la  porte  cochère  , 
et  bientôt  tout  rentre  dans  le  plus 
profond  silence. 

Etourdi,  surpris,  je  rie  sais  plus  que 
penser.  Voilà  ,  nie  dis-jc,  un  auber-r 

■  ■    -a.  ■■  !?3 
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^isle  qui  a  une  singulière  manière  de 
recevoir  son  monde.  El  qu'esl-ce  quç 
ce  reste  qu'il  me  promel  pour  demain? 
]Ma  foij  je  lui  en  fais  grâce  ,  et  je  ne 
serai  pas  si  dupe  que  de  Tat tendre. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  j'exa- 
minais le  local  où  l'on  m'avait  en- 
fermé. Il  ne  ressemblait  nullement  à 
une  chambre  d'auberge,  encore  moins 
à  une  prison.  A  l'aide  d'une  bougie 
que  l'on  avait  laissée  allumée  sous  le 
manteau  de  la  cheminéç  ,  je  vis  un 
joli  lit,  blanc  comme  la  ixcige  ,  une 
commode,,  une  belle  armoire  ,  et  un 
ameublement  très-simple  ,  niais  d'une 
extrême  propreté.  La  clef  était  sur 
l'armoire  ,  je  ^'ouvris;  et,  aux  robes 
de  femmes  qui  y  étaient  appcndues  , 
je  conclus  que  j'étais  dans  la  chambre 
d'une  jeune  fille.  J'allais  la  fermer 
lorsque  la  fenêtre  de  la  chambre  , 
s'ouviaqt  lout-à-GOup  ,  me  Gl  tourner 
lu  lete.  Je  vis  un  bras  qui  s'alloDgcaU 
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au  travers  de  la  croisée  :  ee  bras  e'iail 
nu  ,  et  fui  bientôt  suivi  d'un  second. 
Ne  sachant  que  penser  de  cette  nou- 
velle aventure ,  je  m'enferme  dans 
l'armoire  ,  et  j'altends  ,  dans  le  si- 
lence el  la  crainte  ,  la  suite  de  l'ëvéne- 
menl.  Bienlôt  j'enlends  quelqu'un 
s'élancer  légèremenl  dans  la  chambre, 
cl  s'avancer  vers  l'armoire  dans  la- 
quelle je  me  blotissais.  L'armoire 
s'ouvre,  et  je  vois....  ô  surprise  ! 
une  jeune  fille  de  quinze  à  seize  ans  , 
belle  comme  on  nous  peint  l'Amour, 
et  sans  aulre  voile  que  ses  longs  che- 
veux blonds  qui  floltaient  sur  ses 
épaule?.  Telle  Vénus  parut  aux  yeux 
des  immortels  ,  lorsqu'elle  sorlit  du 
sein  de  l'onde.  En  m'apercevant ^  elle 
relient  un  cri  de  surprise  et  d'effroi , 
el  se  jette  à  mes  pieds  ,  dans  le  même 
temps  que  l'admiration  me  précipitait 
aux  siens  :  nous  étions  tous  deux  à 
genoux,  eu  face  l'un  de  l'autre  j  et 
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nous  tendant  réciproquement  les  lu-as. 
Je  Die  levai  et  m'avançai  vers  elle  [)oui* 
l'aider  également  à  se  relever.  —  Oh  ! 
je  vous  en  supplie  ,  s'écria-t-elle  , 
fermez  les  yeux,  ou  tournez-vous  jus- 
qu'à ce  q«e  j'aie  passé  une  robe.  J'o- 
béis à  celte  prière  de  la  pudeur  ti- 
mide ,  et  restai  le  visage  tourné  contre 
le  mur,  jusqu'à  ce  qu'elle  me  dît  que 
je  n'avais  plus  besoin  de  me  gêner. 
Alors  elle  me  demanda  qui  j'élais,  et 
par  quel  hasard  je  me  trouvais  dans  sa 
chambre,  et  vêtu  de  ses  habits.  Un- 
sentiment  de  honte  m'empêcha  de  lui 
faii'e  part  de  mon  aventure  avec  Su- 
zanne j  je  lui  dis  ,  en  peu  de  mots  , 
que  ,  pendant  que  je  me  baignais  ,  on 
m'avait  volé  tous  mes  habits  ;  je  lui 
racontai  le  reste  avec  la  plus  grande 
exactitude. 
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